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G ÉOGRAPHIE PHYSIQUE. : — Sur évolution des versants en climat tropical humide. 
Note de MM. EMMANUEL DE  Manrowne et PIERRE Bmmor. 


Dans les conditions du modelé d’érosion normal, toute la topographie résulte 
du développement des vallées, dont la- forme est Len. 1° par la courbe 

_du profil des HAS 2° par la pente moyenne et la oubure des versants; 
d’où les difficultés qu'on éprouve à dégager une loi de leur évolution. 

se Pon de nous à abordé le problème pour les régions de climat tropical 

humide, en se fondant sur ses observations dans la zone des Serras littorales du 

Brésil tropical atlantique (‘). L'autre l’a abordé par le raisonnement, et les 

conclusions de l’analyse mathématique qu’il a pu conduire se sont trouvées si 

bien d’aecord avec la loi dégagée de l’étude des faits sur le terrain qu’on peut / 

croire fixé un point essentiel de la morphologie terrestre. 

Rappelons que les vallées des Serras du Brésil oriental sont remarquables 

. par la largeur de leur section, malgré les fortes pentes de leurs versants, de plus 
_ en plus raides vers le haut, tandis que les parties moyennes ont un épais 
manteau de débris fins. Fe faits ont été attribués à la prépondérance de la 
décomposition chimique, entraînant l’amenuisement des débris, leur glissement 
insensible et leur forte perte de substance évacuée en solution colloidale. Ces 
versants peuvent reculer parallèlement à eux-mêmes. 

Dans de pareilles conditions, le problème de l’évolution du versant est. 
simplifié, le nombre des variables à considérer étant moindre que dans les 
 : régions tempérées froides. Dans celle-ci en effet l’épaisseur des débris est géné- 
> _ ralement faible, leur diamètre moyen très inégal, les oscillations de température 
_ notables influent sur la vitesse de désintégration de la roche; alors que, dans les 
_ régions tropicales, la température toujours élevée, et pénétrant jusqu’à plusieurs 

_ dizaines de mètres, on peut négliger les variations de vitesse de la décomposition. 

En définitive, le seul facteur de variations de la vitesse de glissement des 

- débris, en climat tropical humide, est la pente, qui, sous tous les climats, = 
commande directement le diamètre moyen maximum des débris mobilisables. ve 
C. R., 1944, 1°* Semestre. (T. 218, N° 13.) 36 
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jours la noue aux PE Fe et très ne De nombreuses obser AR 
tions faites-par l’un des auteurs (9 en étudiant les tranchées .de route et voies 
ferrées en construction à travers la Serra do Mar du Brésil, en ont donné des 
exemples, des épaisseurs de 20 à 30" étant constatées sur des DEREAE de SE 
de 25 degrés. 

Dans ces conditions, le volume des débris mobilisables augmente moins vite | 
que le diamètre des grains les plus grossiers. Ceci conduit à proposer que 53 
l'épaisseur des débris mobilisables varie comme sina, dont la dérivée cos&æ 
diminue avec « croissant. Conclusion valable, quelle que soit la part prise dans 
la perte de substance du versant par le Lab plus ou moins concentré, 
le glissement (creep des Américains) ou l’évacuation en solution colloïdale. 

L'expression de l'accroissement d’épaisseur des débris dans un temps très 
court peut donc s’ écrire de, = K sin «dt, K étant un D /cOEMRCIENt dépendant du 


climat et de la roche. 
On peut calculer alors l'équation de la courbe du versant pour un enfon- 
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Fig. 1. 


cement vertical donné du thalweg, en considérant le cas où cet enfoncement 
progresse comme un mouvement uniformément retardé, 


de, = K dt sin +. 


Mais dx, —ûesin a (fig. 1)et tang a —dy/èx, d’où l'équation aux dérivées 
partielles À 


(1) mL CE) ]=r. he 4 


D'autre part on écrit que le mouvement du thalweg est uniformément retardé 
L » = = 


D #8 he a 


(2) y = a+ bt, l ; F 


a étant négatif, b positif. 


() Emmanoes DE Marronr, Comptes rendus, 206, 1938, p. 026; 208, 1939, p. 1163: 
Annales de Géographie, k9, 1940, pp. 1-27 et 106-129. = 


RS 1944 .: 


être or par la m hode de Cauchy és ne 
ns m=— tang «. La solution générale de l'équation aux his partielles 


an (2) est la famille des courbes dont l'équation paramétrique est, après 


 homogénisation des variables, : 


: QU eV + 3) fa 0m +1)0 + D Em 1) É : 
Re pe . 
| v= Smt( m1) 0 + fret dm 1) Em (met 5) — WC 0 
ALES Us) 
En posant 
at DAS SR Fe ATEN DE, 
K = 0} REA ne = J'> RP 


S l'équation de l’enfoncement vertical du thalweg devient 
Y—= 2 02225 0"0, 


0 doit rester <74/ correspondant au moment où Vatoncononc s ngnie 
(pour ce point m— 0). 
Choisissons le rapport b/K, de façon que la valeur de m, soit physiquement 
_ admissible. L'équation à l’origine est 


Kmi +b(mi +1) =; 


m,—=— 2 correspond à une pente limite vraisemblable, la nature offrant rare- 
ment des pentes supérieures. D’où b'— 8/5. | 
En donnant à 0 et à m diverses valeurs, on construit par points les courbes de 
la figure 2 correspondant à trois étapes de l’enfoncement du thalweg 0 — 1/5, 
0— 5/10 et 0 — 4/5, au stade terminal. 
On opère de même pour un mouvement uniformément accéléré, la convexité 
apparaît alors tournée vers le haut. 
Ces résultats s’interprètent comme suit : 
- pour un enfoncement uniformément accéléré, 1l se forme un versant convexe 
dont la courbure diminue avec le temps et remonte vers la partie supérieure du 
versant, alors que l’ensemble de la pente se raidit de plus en plus; 
dans le cas d’un enfoncement uniformément retardé, la partie supérieure du 
versant conserve une pente raide et recule parallèlement à elle-même, sauf 
l’extrême sommet modelé en pente convexe par renouvellement de l'exposition, 
alors que la courbure concave de la partie inférieure s’accuse de plus en plus. 
Le raisonnement et le calcul confirment ainsi la valeur des conclusions tirées 
de l'observation des formes qui, dans la nature, peuvent être considérées comme 


S 


(2) Méthode dont un des auteurs a dû l'indication à son compagnon de captivité, 


. M. Robert Mazet, qu'il est heureux de remercier ici. 


première jeunesse (enfoncement accéléré) ou d’un commencement de maturité, 


(enfoncement retardé ). 
Ce dermier cas est celui de la plupart des vallées de rivières Me certaine 


importance, dont l’ün des auteurs a marqué l’évolution différente de celle des 


vallées de la zone tempérée, les versants reculant parallèlement à eux-mêmes, 


de façon à donner une section à la fois plus large el relativement moins ouverte, 
se rapprochant de PU plutôt que du V. 


Le cas d’un enfoncement uniformément accéléré peut aider à expliquer 1 
_ dénudation des monolithes de roches cristallines qualifiés de pains de sucre 


dans les zones de confluence, comme l’a montré l’un de nous. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Le bore dans le grain de blé, la farine et le pain. 
Note (') de MM. Gasriez Berrrann et Lazare SILBERSTEIN. 


D'après nos dernières recherches sur la phytochimie du bore, ce métalloïde 


n'est pas uniformément contenu dans la graine; il y présente, au contraire, 


une répartition spéciale, en rapport, semble-t-1l, avec son rôle physiologique : 
en particulier le germe, qui doit donner naissance à la plantule, est la partie 


- de la graine quirenferme la proportion la plus élevée de bore (?). 
Étant donné que cet oligoélément se rencontre chez les animaux comme chez 


les plantes (*), il est très probable qu'il intervient dans les processus vitaux 
des -uns comme dans ceux des autres, et l’on est autorisé à admettre son 


importance jusque dans les questions touchant à l'alimentation de l’homme. 


Des considérations de cet ordre étaient déjà intervenues dans le choix des 
nie que nous avons examinées antérieurement (*); elles nous ont conduits 
à tenter un nouveau pas dans la connaissance du mode de répartition du bore 


dans les graines en opérant sur des céréales, et, plus précisément, sur le grain 


du blé. 

L'expression de graines, lorsqu'on parle de céréales, ne s'applique pas, 
comme on sait, à des graines proprement dites, mais à une sorte de fruit dans 
lequel le péricarpe, accru et desséché, enveloppe complètement la graine et 
souvent même y adhère au point-de se confondre avec elle. Ce dernier cas est 
justement celui du blé et ce qu’on appelle alors l'enveloppe du grain ou, plus 
commuhément, le son, est formé par les couches du péricarpe et du tégument 
de la graine soudée ensemble. Quant à l’amande, elle comporte deux parties : 
un albumen amylacé relativement volumineux et, situé latéralement, un petit 


(:) Séance du 4 mai 1942. | 

(?) Comptes rendus, 214, 1942, p. 41. 

(*) Gas. Berrrann et H. AGuLHON, Comptes rendus, 155, 1912, p. 248; 156, 1913, 
pp: 732 et 2027. 

(*) Comptes rendus, 213, 1941, p. 221; Ann. agran., 19, UE P; 189-192. 


représentant divers états de l’évolution du versant, suivant qu ls agit de ë = 


rie Stéevyhaté ah Ba dx ah À à ds dd. 


Cette constitution s oppose à la séparation complète des diverses parties du 
grain de blé. On peut seulement y parvenir d’une manière approchée, à à l’aide 
d'appareils jotsique de mouture. | 

Lorsqu'on le soumet à l’action du moulin, le grain éclate : l’enveloppe est 


fragmentée en pellicules à dimensions variables; c'est le son proprement dit, 
_l’albumen est transformé partie en farine fine et légère, provenant de la région 


centrale, partie. en farine grossière et dense, qualifiée de gruau, provenant de 
sa région périphérique; le germe est détaché, aplati et, selon les appareils, 


plus ou moins divisé. Par tamisage, on peut alors séparer une farine déjà assez 


abondante, fine, très blanche, parce que très amylacée, des gruaux de grosseurs 
diverses, des germes en partie vidés de leur contenu; enfin du son à la face 
interne duquel adhère une certaine proportion dnande: Par des écrasements 
et des tamisages successifs, en augmentant ce qu’on appelle le taux d'extraction, 
on peut retirer des gruaux et un peu du son de nouvelles quantités de farine 
qui, ajoutées à la première, augmentent peu à peu le rendement. | 
_ Mais, quel que soit le degré de perfectionnement de l'appareil de mouture, 
on ne parvient pas à séparer les couches qui dépendent du péricarpe de celles 
qui appartiennent au tégument de la graine (). Il est même déjà difficile 
d'obtenir le son complètement exempt de restes d’albumen. 

Réciproquement, on ne peut moudre l’albumen, qui représente de 80 à 85 % 
du poids du grain, sans faire entrer dans la farine une certaine proportion de 
son. Et plus on tend, en poussant le taux d’extraction, à augmenter la quantité 
de farine, plus le ail mécanique désagrège l'enveloppe du grain et en 
introduit de fines particules dans le produit principal. ; 

De sorte qu’en définitive, la mouture peut êtreutilisée de manière à séparer : 
1° en limitant le taux d'extraction à 70 % environ, une farine blanche et légère, 
formée surtout de la portion centrale de l’albumen; 2° en poussant ce taux 
d'extraction jusqu’à 85 %, une farine représentant à peu près la totalité en 
poids de l’albumen, mais contenant une petite proportion de son, et 3° du son 
auquel adhère encore une très faible quantité des cellules périphériques de 


(5) Dans le cas du riz, cette séparation est, au contraire, très aisée : on utilise d’ordi- 
naire une contusion modérée pour ouvrir le péricarpe et en expulser la graine. En nous 
servant du scalpel, nous avons séparé de 160 grains de riz brut ou paddy, provenant de 
Pondichéry : 38,43 de graines et 05,88 d” ARR dites balles, dans lesquelles il y avait : 


Graines. Balles. : 


londres de maliere sèche 0,2..." .... 1,60 26,05 
Bore par kilogramme de matière sèche (mg)......... 0,4 9,3 


soit, à peu près la même proportion de métalloïde dans l'enveloppe du fruit et dans la 


graine. 


embryon o ou germe. . écile te ce nr: est entourée comme d’un manteau 
_ par un cotylédon dont l’épiderme est appliqué intimement contre l’albumen. 


534 — à 
l’albumen, très difficile à à séparer complètement. M. Nottin a bien ete nous 
préparer des échantillons de ces diverses parties du grain à l’aide du modèle 
réduit de moulin à cylindres dont il dispose dans son laboratoire et nous 
remettre, en outre, un échantillon des grains entiers et un échantillon de la 
fraction de mouture qui passe entre le premier et le second taux d'extraction. 

Pour ce qui est du germe, presque entièrement vidé de son contenu cellu- 
laire par l’écrasement et, de ce fait, profondément changé dans sa composition, 

il n’est pas possible de s’en servir : on risquerait d’avoir des chiffres d'analyse 
inexacts. Nous avons tourné la difficulté de la manière suivante. Des grains ont 
été placés dans une cuvette de porcelaine entre deux lits de papier à filtre 
mouillés. La cuvette a été recouverte d’une plaque de verre et abandonnée sur 
la table du laboratoire jusqu’au lendemain. Les germes avaient alors absorbé 
assez d'humidité pour être gonflés et devenus séparables avec des aiguilles à 
dissection. En y mettant un peu de temps et de patience, nous avons séparé de 
la sorte 400 germes dont le poids total, après dessiccation à + 100°, était de 
05,380, soit 2,34 du poids sec des grains. | 

L'analyse de tous ces échantillons a été faite sur des prises d'essais voisines 
du gramme, sauf en ce qui concerne les germes dont on à pris la totalité; la 
dessiccation a eu lieu à poids constant par chauffage à + 100° dans une étuve 
électrique. Nous avons obtenu les résultats suivants : 
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Bore par De de mat. 


POVPT ES MORE NS SONT SN PIE RENE VEN RER 


Cendres des ——— 

Mat. sèches. mat. sèch. fraiche. sèche. br 

% % ms mg | 
Carine eT Te An NE nes 87,90 1,39 10,0 14,4 4 
HART A een en EE 87,20 0,97 7,9 8,6 E 
FADIDO RS DD EN entre Te ie 86,70 0,93 8,8 10,2 
Complément den r nn ESS 87,75 3.67 12.0 14,2 $ 
Son ou issues de 85 à env. 100 Y.. 87,55 6,90 10,1 Por 5 3 
PR sl 7,24 ee 6,4 Ÿ 


L'examen de ce tableau montre que la répartition du bore dans le grain de 
blé qui, soit rappelé en passant, appartient aux Monocotylédones, est étroi- 
tement comparable à celle que nous avons rencontrée en étudiant des graines 
de Dicotylédones : cette fois encore l'enveloppe protectrice de l'embryon et de 
sa réserve alimentaire renferme une proportion un peu plus élevée de métal- 
loïde que son contenu et, surtout, embryon ou germe (avec le petit cotylédon 
qui l’entoure) est très nettement la partie du grain où se trouve relativement le 
plus de bore (°). 

En outre, quand on étudie les diverses régions de l’albumen, en allant du | 
centre vers l’extérieur, on rencontre une proportion de bore d’autant plus 
grande que l’on s’approche davantage de la couche périphérique. Aïnsi, lors- 


(*) Rappelons que le cotylédon du blé est de dimension réduite, que la réserve de la 
jeune plante est surtout contenue dans l’albumen, 


SÉANCE DU 2 MARS on 


qu y a seulement : mie, 5 de bore par kilogramme de farine fraiche à 71 % de 


taux d’extraction, formée presque exclusivement aux dépens du cœur de 
l'albumen, il y en a déjà près de ou dans la farine à 85 % qui doit son excès de 
rendement au remoulage des gruaux, c’est-à-dire des couches les plus voisines 
de la surface. 

On peut calculer, à partir des résultats ci-dessus, les proportions de bore qui 
entrent dans le pain lorsqu'on le prépare avec des farines de taux d’ extraction 


plus ou moins élevés. En tenant compte du fait que ces farines absorbent durant : 


le pétrissage et retiennent après cuisson d’autant plus d’eau que la mouture a 
été plus poussée, en comptant que 100" de farine blanche à 71 % de taux 


d’extraction, de farine déjà très poussée à 85 % et, enfin, de farine provenant 


de la conversion totale du grain, fournissent respectivement des quantités 
voisines de 130, 140 et 150% de pain, € on trouve qu'il doit y avoir dans 14 de 


celui-ci : RES 
* . ; Rare 
en partant de farine à 91 % ..... ...:... environ 5,7 de bore 
» » à CD re adore » GORE 
» » totale meer » 60» 


Il n’y a pas à tenir compte des proportions comparativement négligeables de | 
_ métalloïde apportées par l’eau, la levure et le sel (7). 


IMMUNOLOGIE. — De la oder naturelle d’anti ferment spécifique chez 
certains animaux. Note de M. Gaston Ramon. 


- Dans une série de recherches, poursuivies avec divers collaborateurs au cours 
des années qui ont précédé la présente guerre, nous avons longuement étudié 
ce que nous avons dénommé l’iImmunité naturellement acquise à l'égard d’infec- 


tions variées (!). Nous avons montré, par exemple, avec E. Lemétayer que, 


parmi les différentes espèces, les animaux de l’espèce bovine et en général tous 
les Ruminants sont capables de devenir possesseurs, durant leur vie, d’un degré 
plus ou moins élevé d’immunité antitétanique, qui se traduit par la présence 
dans leur sérum de l’antitoxine spécifique en plus ou moins grande abon- 
dance (?). Nos investigations à ce sujet nous ont permis de donner l'explication 
suivante de l'acquisition naturelle de l’immunité et de l’antitoxine tétaniques 
par les Ruminants. Les réservoirs digestifs que possèdent ces animaux, et qui 
précèdent le véritable estomac, sont le siège de pullulations microbiennes 
multiples et de fermentations intenses. Certaines substances résultant de ces 
pullulations, de ces fermentations, et qui sont douées du pouvoir antigénique, 


(*) Gab. Bertrand et H. Agulhon ont trouvé 2"# environ de bore par kilogramme de sel 
marin, mais on n’ajoute guère plus de 5 à 105 de ce sel par kilogramme de pain. 

(:) Pour la bibliographie concernant cette question, consulter G. Ramon, Revue 
d'Immunologie, 2, 1936, p. 305; Vingt années de Recherches immunologiques, 


Paris, 1943. 
(2) C. R. Soc. Biol., 112, 1933, p. 1157; Revue d’Immunologie, 2, 1936, p. 216. 
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cas 


peuvent être absorbées au niveau te la panse ou de l'estomac. On co al 


aliments, dans le rumen, y entraine la production de toxine tétanique. Celle-ci 


est absorbée à doses minimes et répétées. Passant graduellement dans l’orga- 


._ nisme de l’animal, à intervalles de temps plus ou moins éloignés, ces doses très 
faibles de toxine, sans doute quelque peu altérées du fait des autres fermentations 
dans leur nocivité mais non dans leur pouvoir antigène, sont incapables de pro- 
voquer des phénomènes toxiques, mais elles déterminent l'apparition de limmu- 
nité antitétanique. Maintes observations sont venues étayer cette explication 


RER du mécanisme de limmunité antitétanique naturellement acquise chez les 
E Ruminants. x 

D'un autre côté, nous avons fait connaître tout dernièrement (*) que le 
S sérum des chevaux, immunisés et hyperimmunisés au moyen de l’anatoxine 


tétanique, renferme, en dehors de l’antitoxine, un antiferment capable d’inhiber 

l’activité d’un ferment d’origine tétanique. C’est qu’en effet le bacille du tétanos 

semé dans le bouillon de Aa y produit, outre sa toxine, une protéase géla- 

= tinolytique. Or, lorsque l’on fait agir le formol et la chaleur sur le filtrat 
En. du bouillon de cuire tétanique, pour transformer la toxine en anatoxine, le 
= ferment gélatinolytique est transformé, lui aussi, et du même coup, en ana- 
— ferment et, chez le cheval que l’on 1 immunise à l’aide du filgrat anatoxique, c’est 

RS cet anaferment qui provoque la formation d’un antiferment pendant que l’ana 


— 15e toxine entraîne le développement de l’antitoxine tétanique. 


Ces deux ordres de faits, d’une part la constatation déjà ancienne de la 
présence chezles Ruminants de l’antitoxine naturellement acquise, d’autre part 
la mise en évidence récente d’un antiferment chez le cheval soumis à l’immuni- 
sation à l’aide de filtrat tétanique modifié par l’action du formol et renfermant 
+ à la fois l’anatoxine et l’anaferment, nous ont amené à rechercher si certains 
- poire les Bovidés et les Ovidés par exemple, ne sont pas susceptibles, 

à la suite de l’immunisation naturelle, de recéler dans leur sérum, en même 
temps que l’antitoxine tétanique, fre possédant la propriété de réagir 
d’une manière spécifique contre la diastase gélatinolytique du bacille tétanique. 


- Dans ces nouvelles recherches, nous avons fait usage, pour déceler l’anti- 


ferment, de la technique utilisée dans nos essais antérieurs. À une quantité fixe 
de filtrat tétanique, par exemple 0°*,5 représentant deux ou trois ee gélati- 


mat. Re - ., . ‘ . , “ Q 
Re nolytiques, on ajoute des volumes variables du sérum à examiner : 1°; om 5 ne 
En d 3 ; 3 \ : 
0,25, 0%,15;0%,150°,09,... Après une heure de contact à l’étuve à 40°, 


on verse chacun des mélanges ainsi constitués dans des tubes renfermant 1° 
de gélatine à 3 %, préalablement stérilisée puis amenée au moment de l'emploi 
à la température de 40°. On agite pour bien mêler et l'on porte à Pétuve à 45° 
pendant 4 heures, puis à la chambre froide (+ 2° + 4°) durant 5 ou 6 heures 


(*) G, Rayon, Comptes rendus, 217, 1943, p. 562, 


ee conduit à admettre que la végétation des germes du tétanos apportés par les . 


Ÿ/ 


RS sal di 


on 4 en de orbite aid ni dh bité-5ot tt DS 


! 


is +711). 5 2 Su à di à nu din 
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au moins. . bout de ce aps de Lemps, on remarque que, dans certains tubes, 
al y a eu gélatinolyse comme dans le tube témoin contenant la toxine tétanique 


sans sérum, alors que, dans d’autres n. la gélatinolyse a été empéchée par 


l'intervention du sérum de Bovidés. La quantité de sérum qui fait. obstacle 


à la gélatinolyse est variable suivant les animaux. Si certains sérums bovins 
annihilent l’activité diastasique de la gélatinase sous le volume de o°%,r et 
même moins, d’autres n’agissent qu’au tiers ou au demi-centimètre cube, 
d’autres encore sont sans action à la dose de 1°". 

On peut chiffrer le pouvoir antigélatinolytique en adoptant une unité conven- 
tionnelle de mesure; l’unité antigélatinolytique étant, par exemple, représentée 


par la quantité de sérum qui, en utilisant notre technique, inhibe la liquéfaction 


de la gélatine que doit provoquer en principe une dose gélatinolytique de 
filtrat tétanique. Ainsi, si o°%, 1 d’un sérum déterminé neutralise l'effet de trois 
doses gélatinolytiques, ce sérum titre 30 unités/cm. 

Grâce à cette méthode très simple de recherche et de dosage, nous avons pu 


reconnaître que, si les sérums de jeunes bovidés ne recèlent pas d’anti- 
ferment ou seulement des traces à peine dosables, par contre les sérums 


provenant d’adultes et surtout ceux fournis par des animaux très âgés en 
contiennent des quantités plus ou moins importantes comprises entre quelques 
unités ét 30 unités, parfois davantage. De même parmi les sérums de mouton 
que nous avons examinés, nous en avons trouvé quicontenaient cet antiferment, 
mais en quantités relativement moindres que chezles Bovidés. Nous avons ainsi 
la preuve que le germe du tétanos élabore chez l'animal, aussi bien que dans le 
milieu de culture, à la fois sa toxine et sa protéase, celle-ci, transformée ou non 
en anaferment, pouvant jouer le rôle d’antigène dans la production, naturelle 
chez les ruminants, artifictelle chez le cheval par exemple, de lPantiferment. Il 
n’y a pas semble-t-il de relation directe entre le taux d’antitoxine et la teneur 
en antiferment du sérum chez le même animal. Bien entendu, le pouvoir anti- 
diastasique des sérums de bœuf ou de mouton mis en évidence dans ces condi- 
tions est, comme le pouvoir antitoxique décelé dans les mêmes conditions, 
bien inférieur à celui des sérums de chevaux qui ont subi l’hyperimmunisation 


artificielle au moyen de l’antitoxine tétanique. 


Il ressort, en résumé, de ces premiers résultats de nos recherches, que les ani- 
maux des espèces bovine et ovine sont bien capables de faire, grâce à une 
immunisation naturelle, Pacquisition, petit à petit et au fil des années, non 
seulement de l’antitoxine tétanique, mais encore d’un antiferment s’opposant 
spécifiquement à la protéase du bacille du tétanos et, probablement aussi, 
d’autres anticorps de cette dernière sorte, dirigés contre des diastases d’origine 
microbienne ou de nature diverse (*). | 


(#) Des essais encore en cours nous montrent en effet, dès maintenant, que le sérum 
de certains Bovidés a le pouvoir, plus ou moins grand, de neutraliser l’action de la géla- 
tinase des bacilles perfringens, histolytique etc. 


| 


Un nouveau domaine s’ ouvre ainsi à nos investigations, ; ‘lesquelles permettront 
sans doute d'accroître nos connaissances concernant l’immunité naturellement 
A 

acquise en particulier et l’immunité en général. 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Observations sur les trans formations polymorphiques 
des agrégats cristallins. Note de MM. Arserr Porrevin et Pigrre CHEVENARD. 


Reprenant nos études anciennes sur la dilatation des minéraux et des roches, 
nous nous sommes plus particulièrement attachés à l'aspect dilatométrique des 
transformations polymorphiques dans les agrégats cristallins. 

Avant d'aborder les agrégats formés de cristaux de quartz, il nous à paru 
nécessaire de vérifier si la transformation & = $ d’un cristal unique est réelle- 
ment isotherme. Les expériences ont porté sur deux baguettes découpées dans” 


‘un gros cristal de quartz exempt de macle, l’une perpendiculaire (fig. 1) et 
l’autre parallèle à l'axe (fig. 2); nous avons utilisé un dilatomètre différentiel 
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25 degrés/heure entre 500° et 600° et 10 degrés/heure au voisinage de 573°. On 
observe bien, à cette ponanne une véritable discontinuité, isotherme à 
moins de 2 degrés près. R 

Mais cette brusque ascension est précédée d’une anomalie de l’état &, c’est 
à-dire d’une variation progressive et largement étalée de la dilatabilité; de même, 
elle est suivie d’une anomalie de l’état B. Ces anomalies réversibles, rendues 
plus apparentes par la construction des courbes dérivées (tracées en traits et 
points sur les figures 1 et 2), sont exactement comparables, par leurs caractères 
dilatométriques, à celles qu’on observe sur des métaux comme le nickel, des 
solutions solides comme l’invar, des composés définis comme la cémentite et la 


spécialement équipé pour réaliser une variation lente de la température : 


… 


SV 


_magnétite. ü y. aen quelque. sorte, pour “le quartz, une préparation puis un 
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_ parachèvement de la transformation isotherme & = GB, tant à la chauffe qu’ au 
refroidissement. 2e 


Ces mêmes caractères se retrouvent dans un agrégat artificiel obtenu en | 
agglomérant de la poudre fine de quartz hyalin avec une très petite quantité de 


silicate de sodium. Les courbes tracées par le dilatomètre coïncident avec les 
courbes calculées connaissant les dilatations parallèle et perpendiculaire à l’axe 
du quartz; la discontinuité à = $ est isotherme au même degré d’approximation. 

Tout autre est la dilatation de l’agrégat naturel quartzite (fig. 3, échantillon 
provenant de Souvigny ). L'expansion « = f n’est pas isotherme; le coefficient 


de dilatation vrai à 573° devient très grand (©1570. A o=tdegré), mais il - 


demeure fini; même après plusieurs ue thermiques, la dilatation n’est pas 


‘exactement he à l’état « comme à l’état 6. Nous attribuons ces diffé- È 
_rences d’allure, entre le quartzite et l’agrégat artificiel, à la dilatation aniso- 


_trope des éléments du quartzite : cette fois, les cristaux élémentaires sont en 
contact étroit, sans interposition d’un liant plastique à chaud, et ils se gènent 


cle eut dans leur expansion. 


Or nous avons retrouvé une allure semblable dans la a d’un 
type tout différent, d’un autre agrégat naturel, la Jeucite (fig. 4). Les trapé- 
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zoèdres de leucite sont des agrégats pseudo-cubiques d’éléments quadratiques. 


. Comme l’a montré M. Wyart, ces éléments se contractent en long quand la 


température s'élève et se dilatent en travers, de telle sorte que le rapport c/a 
des paramètres diminue jusqu’à 625°, où il atteint la valeur 1; au delà de cette 
température, les-éléments de la leucite demeurent exactement cubiques. Sur la 
courbe dilatométrique, la transformation à 625° est quasi réversible, mais non 
isotherme. 

Il est à noter que certains trapézoèdres de lucie, soumis à des cycles ther- 
miques successifs, arrivent à se fissurer puis à se diviser en menus fragments. 


\ 
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CALCUL DES VARIATIONS. — Étude différentielle des minimisantes dans les 
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La cause de cette dislocation nous parait résider ne er contraintes méca- 2 
niques créées par la dilatation anisotrope des éléments quadratiques. De même, 
nous attribuons à un processus identique certaines constatations faites par l’un | 
de nous dans l'étude dilatométrique de la pyrrhotine (*) : les éprouvettes, - 
découpées dans un conglomérat de cristaux orientés en tous sens, donnent des 
courbes irréversibles et finissent par se fissurer au cours des DER thermiques 
successifs. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréTAIRE PERPÉTUEL signale Ras les piéces imprimées de la 
Correspondance : 


A. Tenor. Mécanique appliquée des systèmes matériels rigides et des systèmes 
déformables. Préface de A. Lamore. Note liminaire de J. KFreux. Tome IV. 
Deuxième partie (présenté par M. J. Pérès). | 
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problèmes réguliers du calcul des variations. Note de M. Gusrave Chute 
présentée par M. Arnaud Denjoy. 
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On considère un ds de Finsler M dM) défini positif et tel que 


FM, u) soit une fonction continue du couple (, u). Nos résultats s'étendent 
au cas de » variables, bien qu'énoncés pour deux variables, 

Définition. — L'indicatrice du ds au point M est la section du cône 
C— (M, u) par le plan = 1. On dit que le ds est convexe (resp. c stricte- 
ment) en M lorsque l’indicatrice est convexe (resp. c et ne contient aucun 
segment de droite). 

[. ÉTuDE PRÉALABLE DES ARCS RECTIFIABLES. — Pour tout arc rectifiable orienté 
OÀ , il existe sur le cercle trigonométrique (resp. sphère) une distribution A de 
masses positives, telle que la masse localisée sur toute portion du cercle égale 
la longueur de l’ensemble des points de OA en lesquels la tangente orientée a 
son image trigonométrique sur celte portion. 

Définition (*). — Sont dits équivalents deux arcs rectifiables orientés OÀ, OB 
attachés à la même distribution de masses A. À 

Taéorëme 1. — 1° Toute distribution d'une masse positive finie sur la sphère- 5 
unité de l’espace 6, est une distribution À: 2° deux arcs équivalents ont méme FR 


(*) P. Caevexarn, Comptes rendus, 172, 1921, p. 320. . à 


(*) Voir, pour une notion analogue, À. Dexsoy, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1358 et 
Bull. Math. Soc. Roumaine des Sciences, 39, 1993, pp. 83-105. 


Ë 


. 


| longueur et ont ne ne égales cc à tout 7 “2 Minkowski: 3° tout 


arc rectific iable orienté est aivalens à un arc simple possédant en tout point deux 


 demi- US directement opposées, sauf au plus sur un ensemble dénombrable, 


continues à droite et à gauche en tout point, et dont la direction orientée est une 
fonction au plus n-valente qui est univalente sur une pleine épaisseur de l'arc; 
dans le cas du plan, cet arc peut toujours être pris convexe (?). 

Cas particulier. — Toute courbe rectifiable fermée plane et orientée est équi- 


_ valente à une courbe convexe fermée unique. Celle-ci renferme une aire supé- 


rieure à l'aire renfermée par tout autre courbe équivalente (*).. 
Défi énition. — On dit qu’ un arc simple est normal pour un ds donné si pour 
D: 


tout sous -arC NM, e(f) ec )—æ1 uniformément lorsque MM — 0, en 


désignant par f(c) la longueur de Pare c mesurée avec ce ds. 
à Tibonte 2. — Stun arc simple est normal pour un ds quelconque strictement 


_ convexe, il est anal pour tout ds (positif et continu). 


Pour tout ds non strictement convexe, ne serait-ce qu’en un point, il existe des 
arcs normaux pour ce ds et non normaux pour la métrique cartésienne. 


CESR £ . . 
Soit AB un arc rectifiable. Pour toute valeur de s, soit o(s) le maximum 


de (PQ PO) où PQ est un arc quelconque de AB, de longueur s. On a, 


pour tout s el tout # positifs 


g(s)20,  y(as)<iog(s),  o<g(s+h)—p(s)<a. 


I Si Y(æ) est une fonction donnée telle que L(æx)>o pour æ > 0, il existe 
parmi les fonctions 0(æ) vérifiant les inégalités précédentes et de plus 
(æ)< (x) une fonction 0,(x) supérieure aux autres, dite régularisée. 

THéorème 3. — La condition nécessaire et suffisante Spor que, lorsqu'on sait 


que pour tout arc PQ d'une courbe rectufiable on a PQ —PQ < (PO), on 
puisse affirmer que cette courbe a en tout point une tangente continue, est que la 
-régularisée 0,(x) de 4(x) soit telle que la série 


2 0, n 


converge pour une valeur de a > 0. 


d RS À F me 
Lorsque de plus 0,(x)<K°x°, AB admet en tout point une courbure supérieure 


(?) Application. — Une surface de révolution est applicable sur le plan, si la méridienne 
est équivalente à une ligne brisée de deux côtés, ayant pour bissectrice intérieure une 
parallèle à l'axe. 

(?) En appelant aire d’une courbe de &, l’aire de la surface minima qui y passe, le 
résultat énoncé conduit à appeler courbe convexe de &, toute courbe fermée d’aire supé- 
rieure à celle de toute courbe équivalente. La question se pose alors de calculer cette aire 
au moyen de la distribution de masses correspondante. 


ne 


bornée dr par 4 SK: en particulier st (PO = PQ) / À ) - 0 con- as 


formément avec FO, AB est un segment de droite. 

IT. AppcicaTions. — M. G. Bouligand à montré (“) que toute géodésique 
d’un ds strictement convexe était normale pour ce ds. Le théorème 2 nous montre 
qu’une telle géodésique est normale pour la métrique cartésienne. On ne peut 
rien dire de plus sur ces géodésiques. En effet : | 

Taéorème 4. — Tout arc simple normal pour la métrique cartésienne ést une 
géodésique d'un ds strictement convexe. 

La classe de ces courbes est donc très vaste; elle englobe en effet des arcs 
n'ayant pas de tangente en tous les points d’un el de l’arc(*). Par contre, 
voici des conditions suffisantes de régularité des géodésiques d’un ds. 


Tuéorème 5. — Si le ds strictement convexe ds — FM, d\) est tel 
que : 1° pour tout M, l’indicatricc du ds ait en tout point une courbure 
inférieure bornée inférieurement par un nombre K © o-indépendant de M; 


> >). z 
> on PAL M, 7e M’, u)| = Alu (MM) (À constante © 0), la série 
{u,(a)}= VYa/2") étant convergente pour une valeur de a > 0; alors toute géo- 
désique de ce ds possède une rene continue en tout pornt et les RATS aux 


deux extrémités de tout arc de longueur s font un angle inférieur à K ÿ ra 
1 


Si dans la condition (2 »d(P)= x, toute géodésique possède en tout point une 
courbure supérieure uniformément bornée supérieurement. 

Remarques. — 1° La condition (1) peut être remplacée par une condition 
plus faible. + Les conditions suffisantes du théorème ne sont pas nécessaires. 


Exemple : ds — D(x) dx? + dy? avec D(æ) continue. 


THÉORIE DES GROUPES. — Rectifications à ma Note précédente et quelques 
nouvelles contributions à la théorie des hypergroupes. Note (*) de M. Marc 
Krasxer, présentée par M. Elie Cartan. | 


1. J'ai énoncé dans ma Note précédente (?), sous le nom du théorème II, le 
résultat suivant, précisant pour le cas des hypergroupes d'ordre fini, le critère 
pour qu'ils soient hypergroupes, (*) : st H est un hypergroupe, d'ordre fini, 
l’ensemble de toutes les permutations droites (?) de H est un groupe satis faisant 


£ 


( 


(*) Mémoire de la Soc. R. des Sc. de Liége, ie 1933, pp. 1-00. 
(5) Bull. Soc. Math. France, T1, 1944, p 
É 


) Séance du 2 février 1942. 
(2) Comptes rendus, 212, 1941, pp. 948-950; on conserve ici les notations et la termi- 
nologie de cette Note, excepté l’erratum suivant : il faut remplacer dans le théorème III le 
signe ® par X. 
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aux conditions 196. 2° ce shéorone Il de la Note citée 0 ). Il en résultat qu’un 

hypergrouper d ordre fini a, à l'isomorphie près, la représentation trréducuble (1). 
unique. Ce résultat [ainsi que le résultat de la théorie de Galois qui en est la 
base (*)] est faux, comme le montre le contre-exemple suivant : soit p un 
nombre premier, et soit 2, 1£n<{p, un entier. Soit y, le p-groupe abélien 
d’exposant p et de rang n +1, dont la base soit {@,, &, ..., @, dis —@ ne 

Soit © la période de l’automorphisme cs de y, (l’ordre de © est p}) tel que 
Ci (l—1)2,...,; 7) ét o@ 2, Considérons deux systèmes de 
Schrerer de y, attachés à € : (Cher; (C')c;:s=r ou a',/suivant que 
i+j<p ou >p(o<i, jp). Soient F, et l* les surgroupes de y, ue 


dant à Cet à C*. Sauf si p — 2, les 2p— 2 groupes Pet (n== 1,2. px) 
sont non isomorphes deux à deux. Soit y, le sous-groupe de 7, base 
Éd eo de dousles Poe el LE sont isomorphes à un nième 


 hypergroupe [qui est métagroupe ()], à savoir, Q désignant le champ de 

Galois de p éléments, l’ensemble Q >< Q organisé par la loi de composition 
(,J)C7,J )= (a, j +j) ou G +, Q), suivant que = ou £ 0, l’isomorphie 
se réalisant en identifiant 5/4*/+, avec (7,7). On peut dire que le groupe de 
Galois n'est pas déterminé par l'hypergroupe de Galois. 

IE. Sous le nom°du théorème [IT, javais donné (?) un procédé de construc- 
uon, à partir de deux hypergroupes, À et H, de tous les PCR äe tels 
que k€ 3 et que Se/h—H. En fait, cette construction n'en donne qu’une 
partie, mais, pour les obtenir tous, il suffit de ne pas y supposer la représen- 
tation (g, g) de À irréductible, mais seulement satisfaisant à la condition : 
gi étant le plus grand sous-groupe de g invariant dans g, les suites de composition 
de gi, n'ont d'autres facteurs (à bone près) que celles de g"gilg;€ gg, et 
le rapport du nombre des fois qu'un même groupe simple entre dans une surte 
de composition de g; à celux qu'il entre dans une suite de composition de 9” g|g: 
ne dépasse pas l'ordre de (G]G”)Je "(gig*) diminué de 1 [ceci entraîne que 
l'ordre de g; divise la puissance de (g:g;) d’exposant (G:G)— 1; on voit aussi 
que m et n désignant les ordres des H et , les ordres des G, gg, g:, G' ne 
dépassantspas nl, nl, em ne me mel rer |: la construction dé tous 
les hypergroupes cherchés n’exige qu’un nombre fini (et borné en fonetion 
des m, n) d'opérations, si 2 et H sont d'ordre fini]. On peut, en plus, se borner 
aux systèmes de facteurs S; dont les représentations correspondantes G//g* 
de # soient érréductibles, ce qui a lieu si, et seulement si l'intersection des 
giN g*)%, o parcourant G, est 1. 

III. M. Eaton (*) appelle un hypergroupe H d'ordre fini un cogroupe (droit) 
si : &. H possède une unité (*) bilatére e qui soit scalaire à droite (*) et telle que 
le} soit un sous-hypergroupe réversible (*) de H ; 8. pour tous a, b, cEH, ab ei 


) Voir M. Krasner, Duke Math. Journ., 6, 1, 1940, pp. 120-140. 
.(t) Voir J. Earon, Duke Math. Journ., 6, 1, 1940, pp. 101-167. 
) Voir M. Dresuer et O. Orr, Amer. Journ. of Math., 60, 1938, pp. 705-733. 
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nombre d'éléments que ces ensembles respectifs. M. Eaton a émis l'hypothèse (*) 
que tous les cogroupes sont hypergroupes, (le réciproque, sous l’hypothèse 


d'ordre fini, est évident). J'ai des fortes raisons de penser que l'hypothèse 


d'Eaton est exacte quand le cogroupe H est un métagroupe, et j'ai pu la 
prouver dans le cas où H possède un sous-hypergroupe g qui soit un groupe tel 
que H/g® soit aussi un groupe G. Cette démonstration est basée sur la 
méthode suivante de construction de tous les cogroupes H de la forme indiquée 
ayant g et G—H}g donnés, généralisant aussi celle de Schreier pour les 
_ groupes : attachons à tout 5€ G un complexe Ë£,—(g,, gs, Se), formé de sous- 
‘ groupes invariants 8, 8 de g, tels que g/g, g/g,, et d’un isomorphisme 5, 


de g/g, à g/g,, et attachons à tout couple (5, +) d'éléments de G un élément 


C;- de 818 Le système F—(E,, c...) s'appellera un système de facteurs de g 
attaché à G si, en désignant par L'et par I les unités des g et G, il satisfait aux 
conditions : &. pour tout aeg, 5,7eG, on à (ag..)r#p.—[(ag,)*g] 
[en particulier, posant a=1, g:g.—(2,g.)"]; 8. pour tous 6, 7, peG, 
PC Coco Congo) ri et Li Étant donné un tel système de 
facteurs F, on définit un cogroupe H;, dit son cogroupe eorrespondant, 
comme le produit direct des ensembles G, g avec la loi de composition 
(oi d).-(rb)= (or, lag. [ro)(5,7e G; a, bEg). Si l’on identüfie tout 
a€eg avec a —=(l, ca), g devient un sous-hypergroupe de H,, et H,/g = G. 


On prouve que tout cogroupe H de la forme cherchée s'obtient de cette 


manière. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Abandon spontané de l’état plastique par 
relaxation visqueuse. Note de M. Curisrrax B. DE Carson, présentée 


par M. Albert Caquot. 


Nous avons déjà signalé (') que l’étude de la déformation des corps solides 
conduit à considérer le solide comme un continu physique hétérogène, l'élément 
de matière homogène étant doué de trois propriétés fondamentales : l’élasticité, 
la plasticité -et la viscosité. Cette théorie rend compte en effet d’un assez grand 
nombre de faits expérimentaux. 

Si cette conception de la matière correspond bien à la réalité, il y a lieu de 
prévoir un phénomène qui ne semble pas avoir jusqu'ici retenu l'attention des 
expérimentateurs, malgré sa mise en évidence relativement facile et son impor- 
tante signification mécanique. Nous l’appellerons l'abandon spontané de P état 
plastique par relaxation visqueuse. Voici en quoi il consiste : 


(:) Comptes rendus, 215, 1942, p. 241; 216, 1943, p. 195; 217, 1044, p. 668; 218, 
1944, p: 143. À 


ac sont soit égaux, soit disjoints, en méme temps que ee et ec. et ont : le même 
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e diagramme Hot rmation ( lg. .. d'u une. éprouvette RSA 
| supposée prise à Pétat neutre, et supposons que, parvenus en un certain point AS: Ses 2 
de ce diagramme, nous cessions de poursuivre la-déformations: 5 2 A Ne. 


Effort_ | 


Lane _Déformation 


Fig. 1, A 


Dès cet Re pär suite de la relaxation visqueuse, le point figuratif se met | à 
descendre, d’abord assez rapidement, puis de plus en plus lentement. Au bout 
d’un certain temps d’arrêt £,, nous sommes par exemple parvenus en B sur le 
diagramme. St, brusquement, nous poursuivons alors la déformation avec une 

| vitesse suffisante + (vitesse suffisante pour rendre négligeables les effets de La 

! _ viscosité), la courbe de déformation se poursuit par un arc BC admettant en B Le à 
| une tangente BT' parallèle à la tangente initiale OT. 5 

L’explication de ce phénomène est la suivante : Pour les déformations suffi 2750 
î _ samment rapides, la pente p en un point quelconque du diagramme peut être QE “4 
D: considérée comme proportionnelle au volume des éléments de matière en défor- : 50 
: mation élastique (puisque la déformation plastique se poursuit à effort FÉES 
constant). La différence p, — p, entre la pente initiale et la pente à un instant 
_ quelconque est donc proportionnelle au volume des éléments en déformation De 
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plastique. *4 
Considérons donc un des éléments qui, au moment de l’arrivée en À, avaient 5 2210 
déjà atteint leur limite d'écoulement plastique. Par suite de la relaxation - “Æ 
visqueuse pendant l’arrét, l'effort exercé sur cet élément a diminue, faisant . 
rentrer cet élément de matière un peu à l'intérieur de son domaine élastique. Au De: 
moment de la reprise de la déformation, quelque court qu’ait été l’arrêt, tous 
les éléments de matière de l'éprouvette se trouvent dans leur domaine élas- 
tique, et, par conséquent, lorsque la vitesse est suffisante,-la poursuite du 
diagramme se‘fait avec une pente au départ égale à la pente initiale p,. C’est le 
| mécanisme de ce phénomène qui justifie le nom sous lequel nous l'avons 
. désigné. D'une façon plus précise et plus générale, on peut démontrer que : 4 
Après un certain temps d'arrêt t,, la pente p au moment de la reprise de la E 
“déformation tend asymptotiquement vers p, dans deux cas : : 
C. R., 1944, 1° Semestre. (T. 218, N° 13.) 37 


ae D 14 vitesse de poursuit ç augmente indéfin ss € | 

_2° lorsque l'arrêt 1, est suffisamment prolongée PENSE) TR 
US. © M. Ch. Crussard a bien voulu se charger de vérifier lenlence de ce phe : 
mène et de réaliser quelques expériences critiques à l’aide d’une machine très + 
précise de torsion sinusoïdale. L’éprouvette utilisée était une ‘éprouvette MS 
zinc extra pur de 2"" de diamètre et de r0"" de long. La période du cycle ee 
était d'environ 12 secondes après comme avant l'arrêt, et l’arrêt de A en B fut es 
de 30 minutes. L'expérience fut faite à température ordinaire. ë 
Le diagramme Poe pen reproduit par la figure 2 confirme remarqua- : 


couple — 215 000 dynes x cm; torsion — 0,031 radian. 


Fig. 2. — Coordonnées du point B : 


blement les prévisions de la rc On y vérifie facilement le quasi-parallé- ER 
lisme des tangentes en B et en O. On a obtenu, dans ce cas, LT Re . FN 


2 
Ps Poe 


100 


Ce résultat est d'autant plus démonstratif que la vitesse de départ était 
relativement faible en B puisqu'il s'agissait d’une machine à torsion sinu- 
soïdale. Il s’agit donc d’un phénomène bien accusé. 


pere 


RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Sur la vibration du béton frais. 
Note de M. Roserr L’Hermire, présentée par M. Albert Caquot. 


La vibration mécanique appliquée au béton frais a pour effet de diminuer son 
frottement interne par action d’une pression de vibration, résultante statistique 
des impulsions des grains en mouvement. Cette dernière est donnée par 
l'expression p — aoônv/3, où o est le pourcentage de vides, à la densité moyenne, 
n le nombre de vibrations par seconde, + la vitesse maximum des grains et & un 


a : 0 de frottement interne K du béton : à l’état de repos était F=K(C+P), 


S 1944. Do 
ÿ Le cas d’une Un. sinusoïdale 
où 24 est Panplinde du mouvement oscillatoire du béton. Le 


où C est la cohésion, P l'effort normal et F l'effort tangentiel. {l devient, après 


ee “application de la pression uniforme de vibration, K'— K — pA—K)(P +C). 


La diminution du coefficient de frottement interne en fonction des différents 
paramètres du béton et cou vibrateur devient 


_2T an 2ao0(I—K) 


: Bree nee de P+C\ 


_ Lorsque K'£o, le coefficient de frottement i interne du béton s annule, la 
masse peut site et se mettre en place par gravité sans action de forces exté- 
 rieures en dehors de la vibration. Elle acquiert l'état de liquidité. Ceci se 


produit quand AK>K. Dans ces conditions, le mélange a l'apparence d’un - 


liquide pâteux dont la viscosité diminue quand AK augmente. Son coefficient 
_ de viscosité, dont dépendent les vitesses d’ PARnenE de ségrégation et de 
désaération, este : . nc 


K(P+C) 
D. Note ee 
ue SET RER É | 4 AE 7 arc Pr 


ue. * 
où x est une constante dépendant de la grosseur moyenne des grains du mélange 
et du augmente avec cette dernière. Cette relation exprime que le mouvement 
_relatif de deux particules voisines ne peut se ProcuEe que lorsque ces particules 

_ne sont pas en contact. HET 
La propagation de la vibration dans la masse du béton à partir d’une paroi. 
vibrante se fait de telle façon que chaque couche successive absorbe une quantité 
4 énergie dw/dx — 2acr?n°a?. De sorte que l'équation de propagation de 
de énergie est 
Z =: I 
o d 


» 


do É 
NO et  o—ogeT*7%, 
6) > 


LC la vibration se propage par ondes planes, l'é l'état de liquidité apparaît 
. à l'instant initial à une distance x, donnée par la formule 


pee KR. pe 
LS vo Rep C 


où p, est la pression de vibration sur la couche d’abscisse nulle. 
Lorsque la vibration se propage par ondes circulaires, les pressions de vibra- 
. tion sur les couches successives sont p=p,e (##?1{"n) 

Le coefficient «sn est la déperdition d'énergie par unité de volume, il est 
proportionnel à la fréquence. L'énergie vibratoire est donc abordée d’autant 
plus prés de sa source que la fréquence est plus élevée. Les expressions précé- 
_ dentes sont en accord'avec les résultats des expériences de Mary (Annales des 
Ponis et Chaussées, 1936). 


À 
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L'état de pseudo thixotropie du béton, après ee (persistance : ‘de la 
chute du coefficient de frottement interne), s explique par l’accrochage de 
tensions capillaires entre les grains après désaération suffisamment poussée. =. 
Celles-ci agissant dans toutes les directions sont équivalentes à une pression 
extérieure agissant sur toutes les faces. Tout se passe comme si le béton 
possédait une tension superficielle agissant dans le même sens que la pression 

de vibration et conduisant aux mêmes effets sur le frottement interne. Ce 
phénomène ne peut avoir lieu dans un béton gâché avec un excès d’eau ou dans 

un béton à granulométrie lui donnant une trop faible compacité. L'utilisation 

de la tension capillaire se fait couramment dans Je démoulage instantané, 


avant prise. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur La Mécanique ondulatotre des corpuscules 
élémentatres. Note (') de M. BerxarD Kwar. ga 


Pour que H=—#/tojox, représente l’hamiltonien correspondant au cor- 
puscule de spin j, il faut, & étant les matrices de spin j, que l’on ait 
(x) HO x — OxA— 0 où £ide 


“suivant que £—i ou #<1; dans ce dernier cas e—<+1 où e——1, selon 
que (ë, #, L) soit une permutation paire ou impaire des nombres 1, 2, 3. 

1. MULTIPLICATION EXTÉRIEURE DES MATRICES. — Nous définirons la non 
extérieure de deux matrices A etB, C— À XB, par l'opération Cm = dix dim 
Cette définition entraîne deux relations importantes 

I (A.B)x(C.D)=[A xC].[BxD], II [A XBJ[A-X Bt]=1xr.. 
Grâce à ces relations on démontre facilement que si V transforme A en 
une matrice diagonale AY, V >x V transforme 1 < À en une matrice diago- 
nale 1 >< Ay. 


9. Equations PRIMAIRES. — Soient 5° les ee de Paul. Nous poserons 
$ Ô Ô Ô \ : 2m 
Fu o/29, — ReT, (0 PRÈS — = ——: 
(2) S 291 0% (ie ee Je x K 
Les équations primaires du corpuscule de Le 1/2 sont, par définition, les 
équations è 
(3) | (DH SE) 4 = — xd, pt. 


Pour le corpuscule de spin 1, 1l existe deux systèmes d'équations primaires, 
chacun formé de deux groupes a ation | * 


| CC) )p = Tea È GERS # [oi x d]p", 
À (di [SE x 1])d = — «fo x di], Qu IS x ip 4=— fé x di], 


ï 
Air: 


sd 


(I 


(:) Séance du 8 mars 1943. 
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re le corpuscule de spin a nous avons quatre. Vu d'équations 
primaires, chacun formé de trois : groupes d'équations, 


Prix x Pix dx TES KE Re IXIDCOU- IN OUR I SUSCESCT, ! 


Dies D rare Reg NIET PETER 


\ 


Pour le spin J, nous avons 2%! systèmes d'équations primaires, chacun 


»°5°7 formé de 2] groupes de 2*/ équations (4 à 2? composantes), 


(fix à Xe. xx AJ) — nf x du x... x dix dé], 

(He perex Res X SR x 1])p=— fé x x... xx cig", 
LA RENTREE A Gt LR EL PR IR TE DE LOT TA 
Re er ta seule 
D Do eliere se 1 0 xd moe. aix old", 
D (0 qe 2 pce} — wi ox. >< x on", 
ur KE (fix à Xe cu Len AIO Ci re X di X i]d", 
IT RSS SR OT TE ARTE COOP D 00 LAND DISC HAT D MCE ; 
(d+ [rx Sex... AE PARU 1x Ou x di x S1]U*, 
He x re mx x. Rexel, 


On distingue un 1 système où l’opérateur à, est suIvI uniquement des signes +, 
2] systèmes avec un signe —, 2/(2j—1)/2 systèmes avec deux signes — 
Cr systèmes avec k signes —; au lotal, 2°?/ systèmes, dont une moitié est 
Home des conjugués complexes de l’autre, en vertu des relations 


(7). à DASPŸ = SP, 7 (oi) —— 0. 
On a, d'autre part, | 
M ln ce. x Se 1] +... 
AR RER Re DOC TI MS DC LOC 10 0 a An 
De APCE Rte Sr Cu. re X St x 1] +... 
re ses ARMOR QE QUE ARE ere EEE SCC) 


3. Équarions secoNDpaIRESs. — a. Équations composées de degré k, s'obtiennent 
en partant d’un système de # équations primaires simultanées. Pour j = 1/2, 


SE (+ [1x1 x SA) = x[ [ou x di x d,]ÿ, fre (Etre) d—— feu x où x 62] nt 
AE | (0, + (ERCSIES 1])Ÿ = — 2[o re do) TM : | fi Fe (d+ [1 X SR > 1])}4 = — x[91 x dix di], “M 
rat D Vers RAS (d4— [SA x 1 x a])b = 2 [os x di x ci]b*, 

(dE ler St2])d 2 [01 X< d1>x 0 (dir x SE) x[oi x di x d,] Ur, 

HIS (+ rx Sxipo af x de x di]4, À (+ [rx SA x r])D = — #04 x où x di]U", 
drain (0, HR fx dix ci]g, 
avec een EX ie 


les équations composées de premier gré s 'obécarent du système, suivant <. | 
(d+ SP) = — xd)", (+ Se —— 1929. ie < 


En posant (b=to+ito et Pie S'a(llo HE 21) pa on aboutit aux 
équations de Dirac sous la forme que voici : 


à ; . 172 
(9) (a+ ; ë )y=x 


ous 

Les équations composées, relatives au corpuscule de spin 1/2, de degré 
supérieur à 1, possèdent la propriété de polyvartance. Ainsi les équations 
composées de second degré PRES s'interpréter, soit au moyen de sue 
spineurs de premier rang : 


opt) 


2 


Frot 


| Ba up, = 8 gb, | many, — x?) 08, 


I0-4 : . 
| Ba) CREER ALIIUCR atigs= x Ua, 


soit au moyen de ire spineurs de second rang : 
(10-b) ; Bio BARRE 208, = DPi%4 LE PAU 4 1 


Les équations composées de second degré sont équivalentes aux équations du 
type Wlhittaker faisant intervenir les grandeurs tensorielles réelles. Les 
équations de Whittaker entre les grandeurs tensorielles complexes s’obtiennent 
en prenant les équations composées de troisième degré. Pour j > 1/2, chaque 
système d'équations donne naissance à une suite d’équations composées, 
formées de la même manière que pour J — 1/2. L'intérêt des équations composées 
résulte de la disparition des fonctions complexes conjuguées du terme de masse. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les pH des solutions ammontacales. 
Note de M'° Groréerre GaLLIN, présentée par M. Jacques Duclaux. 


Nous avons fait une étude systématique du pH des solutions ammoniacales 
de concentration 0,010 N, 0,025 N, 0,051 N, 0,101 N. Pour préparer ces solu- 
tions, nous nous sommes servie d’eau bidistillée sous azote, de conductivité 
égale à 3,8998.10° à 20°, et nous avons disullé de l’ammoniaque dans cette 
eau; les solutions ont été mises dans des flacons en pyrex. 

re pH des quatre solutions étudiées ont été pris à des températures allant 
de 18 à 56°. Le phénomène observé a la même allure dans les quatre cas consi- 
dérés (/ig.). Nous avons étudié dans chaque cas la variation du pH avec la 
température et nous en avons tiré les conclusions suivantes : 

1° Les quatre courbes obtenues ont même allure générale. : 

2° Pour toutes, le pH diminue régulièrement jusqu’à 45°, puis présente une 

- chute brusque à 5o°, suivie d’une remontée, elle-même suivie d’une chute lente 
jusqu’à 56°. 


3° Pour les solutions ayant la plus forte concentration en ammoniaque, la 


d'a An hs la refaite Dis dd ia tite 
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4 Brie jo € et | 50° il y a à peu près Fe même hs brutale du pH. 

5° De 50 à 52° augmentatiou très brusque du pH. 

. 6% Deb29=2:506% le pH des quatre solutions diminue régulièrement et la 
Lo pH température, prend. une: Dre sensiblement pue à celle 
qu’elle avait de 18° à 45°. x 

Nous nous proposons d'étendre cette étude aux solutions de chlorure 
‘d’ammonium, de sulfate d’ammonium et aux mélanges de chacun de ces corps 
avec des solutions ammoniacales. Nous essayerons d’en tirer des conclusions 
sur la manière dont se comportent les solutions de ces différents corps. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude de l'influence de différents sels sur l’inflammation, 
_à l'air, de mélanges gazeux combustibles. Note (') de MM. Henri Muraour 
et Acserr Micuec-Lévy, transmise par M. Charles Fabry. 


On sait depuis longtemps que la présence de sels de potassium suffit pour 
empêcher l’inflammation à l’air de certains mélanges gazeux combustibles ; 
l'exemple le plus connu, observé en Amérique, est celui des gaz de hauts 
fourneaux qui ne peuvent brüler régulièrement qu'après élimination des sels de 
potassium qu'ils tiennent en suspension ( Engineering, 2 février 1917). 


(:) Séance du 8 septembre 1941. 
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- Malgré les beaux travaux de M. Prettre, le mécanisme de l'action des sels de 
potassium est encore loin d’être élucidé. | | : 

Nous avons repris cette étude avec le mode opératoire suivant : le mélange 
gazeux combustible était produit par la combustion dans une bombe à érosion, 
du type Vieille, d’une poudre à la nitrocellulose. Il avait approximativement la 


composition suivante : ‘ 


COST Ha ER OO 17.0 se De v ; HO "200 


La teneur en gaz combustible était donc ir DD: DCS ; 


On sait que, dans le dispositif de Vieille, les produits de la combustion 
s’échappent dans l’air à travers un canal de 1"" de diamètre percé dans un bloc 
d'acier. Normalement le jet gazeux s’enflamme au contact de l’air. Nous avons 
autrefois montré que l’addition d’un sel de potassium, le chlorure par exemple, 
suffit pour supprimer cette inflammation. Si l’on opère dans l’obscurité, devant 
l'objectif découvert d’un appareil ns ne TE 5 plaque sensible n’est plus 


impressionnée. 


En opérant avec le chlorure Fe potassium, l’action antilueur peut avoir une 
double origine : 

1° action spécifique de l’élément potassium ; 

2° action refroidissante du sel agissant comme une masse inerte. 

Pour simplifier le phénomène, en supprimant ce deuxième effet, nous avons 
fait appel à des sels de potassium explosifs, sels de di ou de trinitrophénols, 
par exemple, et en particulier au picrate de potassium. L'expérience nous a 
montré qu’une addition de 10 ‘}, de picrate de potassium suffit à empêcher 


toute réinflammation des gaz à la sortie de la bombe à érosion. La plaque 


photographique reste non impressionnée. L'explosion du picrate libérant le 
potassium à haute température, on ne peut parler ici d’une action refroidis- 
sante du sel ajouté. LT x 

Nous avons alors entrepris une étude systématique en utilisant les picrates 
alcalins, alcalino-terreux et les picrates de métaux lourds. En dehors du potas- 
sIUM, déjà connu, l’action antilueur a été observée pour le pier ate de rubidium 
et le picrate de cæesium. Tous les autres picrates, y compris le picrate de lithium, 
se sont montrés sans action. 

L'action du rubidium et du cæsium est au moins égale, sinon supérieure, à 
celle du potassium. 

Au cours de cette étude nous avons fait une constatation intéressante, qui 


montre que le mécanisme de l’action antilueur du potassium est certainement 


complexe : en laissant échapper le jet gazeux de la bombe à érosion, non plus 
dans l'air, mais dans un gaz inerte (azote), on supprime cle toute 
possibilité d’inflammation. Cependant la photographie, effectuée dans l’obscu- 
rité, montre l'existence d’un phénomène lumineux, moins intense que dans l’air, 
mais cependant encore très net; les gaz qui s 'échathen de la bombe à érosion 


iso hd or rhin dcion chier tn ttes de oué dé cond de ES à ét de sd 


taf 
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sont done D niteux par eux-mêmes. Or cette luminosité propre disparait, si la 


poudre est additionnée de picrate de potassium. I semble donc qu’en présence 


du potassium il y ait désactivation de certaines molécules, qui peut-être jouent 


un rôle dans linflammation des gaz au contact de l’air. 

Dans le but d'étudier la nature de ces molécules activées , nous avons cherché 
à obtenir le spectre de la luminosité observé dans l'azote, mais, dans nos 
premières expériences, nous n'avons enregistré qu’un faible spectre continu, 


peut-être par suite de l’existence de surpression dans les Jourbilôns qui se 


produisent à la sortie du jet gazeux, peut-être aussi par suitè dé la faible inten- 


_ sité du spectre de bandes. 


_Ges essais ont malheureusement été interrompus par les événements. 

Notons en terminant un fait curieux : : parmi les différents sels de potassium 
essayés, le Do s’est comporté d'une façon tout à fait anormale; non 
seulement ce sel n’est pas antilueur, mais la lueur, supprimée par dddition de 
picrate de potassium, réapparait, si, à côté du picrate, on ajoute du métaphos- 
phate. L'action particulière de ce sel doit, sans doute, être attribuée à la for- 
mation de phosphore libre, sous l’action des gaz réducteurs. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’hydrogénation sélective de l’aldéhyde cinna- 
_mique sous L'influence du nickel Raney. Note (') de MM. Léon Parrray, 


SÉBASTIEN SABETAY et BenxarD Gaurmer, transmise par M. Mer 


Delépine. 


$ L' hydrogénation de l aéhyde cinnamique pose un problème particulier du 
fait que la chaîne présente deux doubles liaisons, éthénique et carbonylique, 
qui doivent, a priori, être inégalement résistantes à la fixation de l'hydrogène. 
Nous avons déjà étudié (?), à ce point de vue, l’hydrogénation des ionones « 
et B. Avec ces deux corps, la liaison éthénique de la chaîne s'attaque la 
première, mais il faut remarquer que, dans les mêmes conditions, il ne faut, 
pour la saturer, que 8 minutes dans le cas de l’a-ionone contre 1 heure pour 


_l’isomère GB, ce qui est lié à ce fait que, dans la B-ionone, la double liaison est 


conjuguée avec une double liaison intracyclique. 

De nombreux travaux ont été consacrés à l’hydrogénation de l'aldéhyde 
cinnamique. 

C'est ainsi que E. he et Holfa (*) préparent le phényl-3-propanal en réduisant la 


fonction éthénique par le sodium et l'alcool, après avoir bloqué la fonction carbonyle en 
la transformant en acétal. Industriellement, on effectue la même réduction par un mélange 


(*) Séance du 5 ueet 1943. 

(2) L. Pazrray, S. Sasgray et J. Kanper, Comptes rendus, 203, 36 p. 1376; J. Kanour, 
Ann. Chim., 11° série, 11, 1938, p. 90. 

(3) Ber. d. chem. Ges., 31, 1898, p. 1991. 


de Ni et d'oxyde | A. Wagner GORE ou avec un amalgame d'aluminium en on alc 
[W. E. Gilburg (5)]. : 

: En 1915, avec le platine colloïdal, A. Skita (°) a pu conduire l’hydrogénation aux stades : 
aldéhyde saturé, alcool saturé et même alcool octahydrocinnamique en arrétant l'opération 
après l'absorption de 1, 2 ou 5"! d'hydrogène respectivement. . 

M. Delépine et C. Hanegraef (7 ) ont, de leur côté, réussi à hydrogéner l’aldéhyde 
cinnamique jusqu’au terme aldéhyde saturé ou alcool saturé, à température et pression 
ordinaires, au moyen de nickel Raney, platiné ou non, avec ou sans soude, C’est la durée 
d'hydrogénation plus ou moins prolongée qui permettait d'arrêter l'absorption après la 
saturation de la liaison éthénique ou de la conduire jusqu’à hydrogénation du carbonyle. 

Enfin, tout récemment, L. Bert ($).a obtenu l'alcool phénylpropylique et ses homo- 
logues alcoylés nucléaires par hydrogénation, suivant la méthode de Bouveault et Blanc, 
des aldéhydes saturés, obtenus eux-mêmes par synthèse et par une voie toute différente. 


Nous nous proposons ici de déterminer, en présence du nickel Raney, le 
seuil d’hydrogénation et les étages de température les plus convenables à 
l’hydrogénation sélective de la chaîne latérale de l’aldéhyde cinnamique, d’où 
peuvent résulter trois états distincts d’hydrogénation : phénylpropanal, phényl- 
propénol, phénylpropanol; l'appareil décrit par l’un de nous (*) étant parti- 
culièrement apte à déceler la liaison entre la température et la vitesse d’hydro- 
génation. Par comparaison avec les constantes du produit de départ, l'indice 

diode nous fera connaître le degré de saturation de la liaison éthénique, 
l'indice d’oximation et l’indice d’acétylation pyridinée mesureront respecti- 
vement la teneur en carbonyle restant et en alcool formé. 

D’après les indications préliminaires du diagramme d’une hydrogénation 
d'essai, à température régulièrement croissante, on a ensuite fait une série 
d'opérations distinctes à 15, 35, 55-60, 95 puis 100-1050. 

Le tableau ci-dessous résume les résultats : 


Taux 
Taux d’acétylation 
Indice Le d’oximation pyridinée 

do. d’iode. (aldéhyde %). (alcool %). nb’. 
Avant hydrogénation...... 189,8 (98,8 %) 100 0 1,6230 
Pa D Nr re LES 92,6(42,0:0) RMI ES 29,9 ‘+ 1.9778 
AE ST AUTRE EM LE Tee 148-017,7 % ) 59,4 254 1,0440 
ED PC er AE s 11027407; 52,8 3,6 1,382 

75 sossessssrseeseree RUES [0] le) \ er (at M 
TOO TON Me et 0 ARE 108 800: 1,9160 


) 


Pour séparer D portion aldéhydique de la portion alcoolique, la atohe 
qui nous a donné les meilleurs résultats a consisté à faire d’abord la combi- 


Die Riechstoffe und ihre Derivate, W, p. sun % 

Brevet russe, n° 38 632. 

Ber. d. chem. Ges., 48, 1915, p. 1691. 

7) Bull. Soc. Chim., 5° série, k, 1937, p. 2083. ; ; 
Comptes rendus, 215, 1942, p. 356. - 

L. 


) 
) 
à) 
) 
) 
) Pazrray, Bull. Soc. Chim., 5° série, 3, 1936, p. 508. 


Pacide sulfurique ( . s’est rélée | peu le à cause de la résinifi- 
cation partielle. La méthode de A. Barbot (1°) au contraire, par déplacement 
au moyen du formol, nous a donné toute satisfaction. L’aldéhyde étant éliminé, 
le liquide restant est repris par l’éther, lavé au carbonate et séché. Par distil- 


lation, on isole alors l’alcool phénylpropylique pur. On peut aussi, après s'être. 


_débarrassé de l aldéhyde, isoler l'alcool tout à fait pur par REratRe de 


son ester borique. = 


_ Constantes de l'alcool, É,, 119°; n$°1 do ÉboorriR, calculé di, 68; 
trouvé 41 74; Dei haie ; éther tritylique DE. 


Constantes de l’aldéhyde, É,, 97,5-98°; n° 1,5230; di? x. _ R, calculé 


40, 17; trouvé 40,34; dinitro-2.4 phénylhydrazone F 158-159°. 
=. Dansle produit hydrogéné à 100-105° on trouve, à la distillation, une faible 
fraction de tête, É,, ro8-109°, ce qui pourrait correspondre à la présence d’un 
peu de cyclohexylpropanol. Mais surtout on trouve uñe portion de queue, 
É,, 200°, qui pourrait être un produit de doublement de la molécule analogue 
à ceux déjà signalés par P. Mastagli (!'). 
Conclusion. — Par hydrogénation sélective au moyen du nickel ee nous 
‘avons pu suivre la saturation progressive de l’aldéhyde cinnamique, séparer 
lun de l’autre l’aldéhyde saturé et l'alcool saturé, et enfin déterminer la tempé- 
rature optimum de préparation du phényIpropanol qui n'avait encore été 
spEnn quantitativement par cette voie. 


CHIMIE ORGANIQUE. —  Transpositions moléculaires par déshalogénation au 
cours de l’action de IMgCH®- sur les chloro-3 décalones-2. Obtention de 
quatre méthyldécalones (sans régression de cycle) et de trois acétylhexahydro- 
indanes (avec régression de cycle). Note de M Germaine CauquiL et 
M. Georces Tsarsas, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'un de nous fut parmi les premiers, avec Godchot (!), à signaler la régres- 
sion de cycle qui se produit lorsqu'on fait réagir les organomagnésiens sur les 
chlorocyclanones. M. Tiffeneau (?) en a ultérieurement précisé le mécanisme 

semipinacolique, non seulement en ce qui concerne la migration d’un chaînon 
du cycle entraînant la régression, mais aussi pour la réaction qui peut accom- 
pagner la précédente et qui consiste dans la migration du radical de l’organo- 
_magnésien avec formation d’une alcoyleyclanone sans modification de cycle, 


) Comptes rendus, 205, 1937, p. 728. 
1) Ann. Chim., 11° série, 10, 1938, p. 310. 
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( 

( 

_(:) M. Gopcmor et M'e G. Cauquiz, Comptes rendus, 186, 1928, p. 375. 

(2) Comptes rendus, 195, 1932, p. 1284; Tirrexgau et Tenourar, ibëd., 198, 1934, 
1941; Tirrengau et Mie S. Le Tezcier, coëid., 216, 1943, p. 856. 


Il était intéressant d'appliquer cette réaction à de ou 
aux cts et trans décalones, de manière à obtenir, par régression de cycle, # 
PR ‘acétylhexahydroindane dont la connaissance doit présenter un certain intérêt 
au pot de vue de la diastéréoisomérie. 
 Théoriquement on peut s'attendre à ce que cette ‘éshalogénation magné-. 
sienne se comporte comme dans les cas analogues. | 
D'une part on doit obtenir sans régression de cycle, mais par migration du 
_ méthyle, deux paires de cétones, chaque paire (IL), (1,) et (IL), (IL) corres- à 
pondant aux deux paires de chlorodécalones initiales, les chloro- 3 décalone-2 28 
trans (1, et (L,) et les chloro-3 décalone-2 cis (I, )et GB) 


A 


| . CI--C-H A +. 
Ne 2e 


—H 


H—C CH-C-H CRUE Ce 


(LE) 


D'autre part, comme on l’a dit plus haut, il doit pouvoir se former par 
régression de cycle, c'est-à-dire par migration d’un CH”, les trois acétylhexa- 
hydroindanes théoriquement possibles : l’un (1) n’existant que sous une seule 
forme, l’autre (IL) existant sous deux formes diastéréoisomères « et 5 


(IT) 


Nous avons précisément pu, en effectuant ces deux réactions, sans isoler 
toutefois les chlorhydrines intermédiaires, obtenir les sept cétones ci-dessus 
dont les quatre formées sans régression de cycle ont été parfaitement iden- 
tifiées, alors que pour les trois acétylhexahydroindanes, nous nous sommes 
bornés à constater la formation de bromoforme dans l’action de BrONa. 
LME D'après les proportions de chacune des cétones obtenues dans ces deux séries 
de réaction et en tenant compte de ce que, dans l’action des organomagnésiens 
sur les chlorocyclohexanones, 1l se forme environ deux fois plus de chlor- 
hydrine cts que de trans, on peut en déduire que les chlorodécalones que nous 


préparées pour des PH on. sur  IMgCH° étaient it con- 


stituées l’üne, la trans, par un mélänge à parties égales de deux isomères, alors 


que l’autre, Ja cts, devait renfermer sept fois plus de l’un des isomères que 
“autres 


Me Action de IMgCH® sur 73 chlore: 3 décalone-2 trans. — La chloruration de la déca- 
lone-2 trans effectuée suivant Favorsky, donne un mélange de chloro-3 décalone-2 trans (1, ) 


et (L) Éi7 160-1639, F 92°, que nous avons soumis à l’action de IMg CH dans l’éther absolu. 


Le complexe magnésien formé, on chasse la presque totalité de l’éther pour éliminer 1IMg 
et l’on décompose par l’eau. On obtient ainsi un mélange de plusieurs cétones (É:, 112- 
122°) que l’on transforme en semicarbazone. Une série de cristallisations fractionnées dans 
l’alcool absolu, l'alcool à 95° et l’acétone permet de séparer en quantités égales trois semi- 
carbazones F 207°, F 193° et F 117°; les deux premières ont été identifiées avec celles 
provenant de la méthylation directe de la décalone-2 trans par ICH* en présence de 
NHE-Na; la troisième donne par hydrolyse acide une cétone qui, traitée par BrONa, libère 
du bromoforme, c'est l’isomère (1.). FU 


Il. Action de IMg CH sur la chloro-3 décalone-2 cis. — La chloro-3 décalone-2 cts, Fe 


préparée suivant as et signalée par Cook et Lawrehes (*), est un produit É, ado 
1630 (F vers 108); c’est un mélange de stéréoisomères (IL,) et (IL). Sur ce mélange nous 
avons fait réagir IMgCH® dans les mêmes conditions que ci-dessus; on à un liquide 
(É» 115-1259) contenant diverses cétones que l'on transforme en semicarbazones. 
Une série de cristallisations fractionnées nous ont donné : une partie de semicarbazone 
F 237-238°; deux parties F 210°; sept parties F 195° et quatorze parties F 166°. 

Les semicarbazones F 210 et 166° proviennent des deux méthyl-3 décalones-2 stéréoiso- 
mères (II.) et (I1;); elles sont identiques à celles obtenues à partir des cétones provenant 
de la méthylation à l’amidure de la décalone-2 cis. Quant aux semicarbazones F 237 
et 195°, leur Se a fourni deux cétones qui donnent du bromoforme quand on les 
traite par BrO Na; il s’agit donc des deux acétylhexah ydroindanes (I1.,) et (ILg). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des dérivés halogénés sur les magnésiens aroma- 
_ matiques en présence de chlorure ferrique. Note de MM. Gusrave Vavon 
et Pau Morrez, présentée par M. Marcel Delépine. 


On sait que l’action d’un dérivé halogéné RX sur un magnésien R'MgX 
varie suivant la structure de R et R':il peut y avoir soudure des deux radicaux 
avec formation de R — R' ou de R—R et R'— R', ou dismutation, un atome 
d'hydrogène quittant un radical pour se fixer sur un autre et donner les car- 
bures RH, R'H et les éthyléniques correspondants. Un échange fonctionnel 
entre halogénure et magnésien peut encore venir compliquer l'allure de la 
réaction. 

La vitesse varie beaucoup avec la structure de R et R’ et le plus souvent elle 
est très lente. Nous avons cherché à catalyser la réaction par différents chlorures : 
les chlorures mercurique, stannique, chromique, le chlorure d'aluminium n’ont 
qu’une action peu marquée; par contre le chlorure J'errique est. un puissant 
catalyseur même à l’état de traces. 


(#) Chem. Soc. Lond., 1937, p. 817. 


et ie . du magnésien ct bem Her aux halogénures ae 
butyle normal (T=o, C—=o,6N pour le magnésien et l halogénure, 
C= 0,0005 N pour FeCl’, soit une molécule de FeCF pour 1200 de D | 
et d’ béni). | 


2 


30 %. 50 %. 
Chlorure. 130 heures 
Bromure 20 minutes 7h.4o 
Iodure Net + PMTOE M 3h. 30 


Avec le bromure, dans les mêmes conditions, maïs en l'absence de FeCl il 
n'y a aucune réaction mesurable même au bout de 15 jours. Ceci montre 
combien est grande l'activité du catalyseur. Ô 5e “ras 

_ Il se forme ainsi une quantité importante de n- Hérdhnease aussi avons- 
nous cherché à généraliser ce résultat et à mettre au point une méthode d'intro- 
duction des radicaux aliphatiques dans les noyaux aromatiques. | 

Voici le mode opératoire suivi : On fait une solution de FeCF sublimé dans 
l'éther anhydre; on en introduit un peu dans le magnésien (0,5 ‘/, en mol); il 
se fait aussitôt, par une réaction bien connue (!}, du diphényle et du fer qui 
reste en solution colloïdale. On ajoute peu à peu l'halogénure, en PE et 
refroidissant dans la glace. 

L'introduction terminée, on achève la réaction, s’il y a ne en portant à 
l’ébullition, pendant un temps variable suivant le cas. On s’assure par un 
ütrage à l’iode ou à l'acide sulfurique qu’il ne reste plus de magnésien. 

Par décomposition du magnésien et distillation des produits formés, on a 
obtenu : | / | 

Magnésien.  Bromure. Carbure R—R’. Rendement %. 
Bromobenzène : : = 1360 
158-159 
isopropyle 191-193 
n-butyle | 178-180 
isobutyle 169-170 
p-bromoanisol . Ai to Cthyle 193-194 
Bromure de benzyle n-propyle - 178-180 
isopropyle 169-170 ) 
isopropyle 261-263 47 
_n-butyle 280-282 50 
n-propyle 277-279 32 


Cette méthode de synthèse s'applique aux halogénures primaires et secon- 
daires de série grasse. Toutefois le bromure et l’iodure de méthyle font 
exception : avec C°H°MgBr on a formation d’éthane, de diphényle et 
seulement 7°/, de toluène; le rendement en dérivé méthylé augmente quand la 
RE 2 à A 2 2 ed 


(*) Voir en particulier Caamrerier, Bull. Soc. Chim., KT, 1930, p. 1137. 


 stériqn il. passe, 
et à 70 °/, pour le 9-bromoanthracène. < 
Le radical introduit conserve sa structure : le bromure de propyle donne du 


pal et non de l’isopropylbenzène, comme le montrent le point d’ébullition 


du carbure et le point de fusion du produit de condensation avec l’anhydride 


phtalique F 123 au lieu de 130° pour l'isopropylbenzène. Dans le cas 
de lisobutylbenzène, dont le point d’ébullition est très voisin de celui du 


pseudobutylbenzène, nous avons vérifié que le corps obtenu agit rapidement 
_surle brome à la lumière, ce qui ne donne pas le pseudo-butylbenzène (?); nous 


_avons de plus fait le produit de condensation avec + nn phtalique 


(F 119° au lieu de 132° pour le tertiaire). 
Cette méthode de synthèse échoue quand il s ’agit de one un se 

tertiaire sur le noyau aromatique : il ÿ a dismutation et formation de carbures 
éthylénique, saturé et diarylique : ainsi, par action du bromure de pseudo-butyle 
sur le magnésién du bromobenzène, on a 80 °/, de diphényle; on obtient de 
même des rendements de 80 °/, en di p-tolyle, 62°}, en di p-anisyle. 

Enfin nous avons vérifié que l’on peut également obtenir ces corps symé- 
triques, ainsi qu'on le savait déjà (*) par action d’un halogénure aromatique 
sur’son magnésien : rendement en diphényle 6r ‘/,, en dianisyle 56 %. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques propriétés du composé de fixation du 
= chlorure de benzyle sur la thiourée. Note de MM. Joserx Boucaurr et 
PieRRE SE présentée par M. Marcel Delépine. 


Werner (!) a montré que la He fixe quantitativement le chlorure de 


 benzyle pour donner un composé de la forme 


= £NE 1 
CI [ar.cms_ce ir, | 
Cette réaction a été depuis éténdue aux sels d’alcoyles en général, y compris 

les oxalates et les sulfocyanures (?). 

Nous envisagerons seulement dans cette Note le composé résultant de la 
combinaison du chlorure de benzyle avec la thiourée, que Donleavy (*) a 


récemment proposé pour caractériser les acides organiques. 


(2) Sonramm, Monaish. für Chemie, 9, 1888, p. 617. 
RS) MicHAÏLENKO et SASSYPKINA, J. Phys. Ch. Russe, 53, 1921, p. 343; Kwarason et Fiezps, 
Centr. Blatt., 1, 1942, p. 2000. | 


(1) J. Chem. Soc., 31, 1890, p. 283. 
. (?) Taycor, J. Chem. Soc., 111, 1917, p. 650. 
(5) Am. Chem. Soc., 58, 1936, p. 1004. 


de 22°}, re. tie in à 5o se pour Pa- 


EE: de os et Ne tonte le ne qui À de par refroidissement peut se * : 
LR révéler sous deux formes, l’une fondant à 146°, l’autre à 192% | FT EM TES 
En 57 Werner ei, plus tard, Donleavy n’'obtinrent que rarement la forme F 146°, - 515 
de laquelle ils passèrent facilement à la forme F172° en dissolvant la première 1 
dans, l'alcool bouillant et en amorçant la cristallisation avec queue cristaux 
— de la séconde. : 
< Contrairement à ces auteurs, nous avons toujours obtenu la forme F 146, à 
partir de laquelle on peut passer quantitativement à la forme K152° en la | 
chauffant au bain d’huile à 15o° pendant quelques minutes. RAT AS TER 
Inversement, nous passons aisément de la forme F192° à la forme F 146° par 
l'intermédiaire du bicarbonate. Ce composé s'obtient quantitativement par 
double décomposition entre parties équimoléculaires de Pun ou l'autre des 


de % composés F146° et 172° et le carbonate acide de sodium | 

* Ur [arans-ceNET" + COSHNa > COH [ar CH:S— ferai + CINa. 4 

e Ce bicarbonate dissous dans l'acide chlorhydrique concentré donne naissance | 

. D: au composé F 146°. 3 

. Le bicarbonate de S-benzylthiourée fond à r05°; il est très peu soluble dans 4 

2 l’eau froide, soluble dans l’eau bouillante qui le décompose rapidement 

en gaz carbonique, benzylmercaptan et dicyandiamide (F211°), identifiée 4 

avec la dicyandiamide préparée à partir de la cyanamide selon la technique | 

indiquée par Sôll et Stulzer (*) 1 

3 3 LA 3 : £ NH2 à Ye - < | 
‘2 2COYH | ar cHes Ne > 2004 + 20H? + 2 ArCHSH + NH? C—NHON. 4 

< F NH | 
De : La stabilité de ce bicarbonate nous a engagés à préparer des sels acides de la : 
_ S-benzylthiourée, en vue de vérifier s'ils étaient plus stables que les sels 3 

£; neutres obtenus par Donleavy (loc. cit.) en milieu alcoolique. 
Par double décomposition en milieu aqueux entre le chlorure de S-benzyl- 

thiourée et le sel acide d’un diacide organique, nous avons obtenu des sels | 

acides stables trés peu solubles dans l’eau, possédant un point de fusion net et | 
caractéristique généralement. à 

Les sels suivants ont été préparés et analysés : 

E. 5 Bicarbonate  (C? H'2ON°S). 105 «  Maléate acide (C'?HH#O4NS). 186” 
Ne. Oxalate acide (C:°H*?2O:N°?S). 220 Diméthylglutarate acide (C:®H?2ON°S). 194 
Re. Succinate acide (C:?H150#N?S). 196 Phtalate acide (OMETONIS) rs | 


E, (*) Ber. d. chem. Ges., k@®, 1909, p. 4533. 


|‘ proposées pour sons ce on et dune es he en L les 
. produits de fixation des halogénures d’alcoyles sur la thiourée 


NH? NH? NH 
= ‘ Re 
RS KG RS Su RSC x 
D CATTES . Forme ammonium. 
CA :: Forme sulfonium. Forme car rs Es 


La plus probable nt être la forme sulfonium, bien qu'aucune preuve 


_ directe de son existence n’ait encore été fournie. 

_ L'existence des deux composés F146° et 172°, dont il a été précédemment 
À question, a même été interprétée par Werner (loc. cit. ) comme la HD 
tation des deux formes sulfonium et ammonium. 


L'action du N-dichlorocarbamate de méthyle CEN. CO? CH”, sur l’un ou 


l’autre des composés F ii et 172° en solution aqueuse à 10 %, fournit, avec 
un rendement supérieur à à 99 % , le chlorure de l’acide benzylsulfonique. 


| | NE ee 
- | | Ar OH. S=0 Ve + 20 = Ar CH?SO? CI. 


CI 


Ce fait remarquable constitue un argument en faveur de la forme A et 
montre d’autre part que les deux composés F éb T2 représentent deux 
états de polymorphie. 7. 

- Ce mode de formation assez a die d’un chlorure d’acide en milieu 
aqueux constitue, à notre connaissance, la meilleure méthode de préparation du 
chlorure de l’acide benzylsulfonique. 


\ \ 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Stéréogramme représentant toutes les fumées 
_hydrogénées sèches d’un combustible donné. Note de M. Mancec Véro, 
présentée par M. Albert Portevin. 


\ 


Supposons que. tout le combustible passe dans les fumées, et Au les 
combustions et dissociations restent leurs seules sources CA. 

Nommons vw les volumes partiels, F le volume total de fumées, A le volume 
d'air comburant, tous rapportés aux conditions normales et à l’unité de masse 
du combustible, en les affectant de l'indice zéro quand ils concernent 

spécialement la combustion neutre, à laquelle on réfère l'excès ou le défau 
d’aire—(A—A,;)A,Zo. 

Entre les sept facteurs variables d6:,50: Vos Vcos Vs Vs F et A OU €, Qui carac- 
térisent entièrement une fumée, existent quatre relations 


\ 


! il 
Vco02+S02 —= (U co: )o SAUCD: VO: — = (Vco + Us) 510; 208eÀ;; 
j à 


F = vc03:$0 + Vo: + Vco ER Un + Un F,+eAs +: = (Uao + 3 Due), 


(), Cette Note généralise une Note antérieure (Comptes rendus, 214, 1942, pp. 426-428). 
C. R., 1944, 1° Semestre. (T. 218, N° 13.) 38 


où A6 F, et Ode dt sont connus une fois pour tout 
élémentaire du combustible. 


4 


 O’(w) et en CO? + te) ainsi us le rapport GR) des teneurs en H?(n) et 


en CO(B) 
Vco: Vco2+s0? Un: Vco. 


"nl Vn 
@ — 100 > A — 100 EE) | = — 2, avec A = 100 PET 
F F 1 co. 6 ,F 


Po nesle long de trois axes Ov, Ox (horizontaux) et O9 (vertical), ces 
trois variables engendreront un espace dont chaque point figurera une fumée 
hydrogénée possible du combustible considéré, et une seule. Les fumées offrant 
_ une valeur commune d’un des facteurs restants, ou tout autre caractère 
commun pris comme paramètre, seront reliées par des surfaces inscrites dans 
cet espace; celles offrant deux propriétés communes seront reliées par des 
“lignes tracées sur ces surfaces. 
: Les surfaces d’égale teneur en CO, f, régies par l'équation 


(Uco:+s0:2 )o ; 


/ 
+ 1+3 œ 
& = Ko — ren ne 2) : G), RE 1 
2 V20:8 100 20,8 7 I 


ou o 


forment un faisceau de plans obliques qui se coupent tous sur une droite 


 ficient de B(o, 3,2 pour &, = 20,8). Le plan $— 0, seul vertical, se confond 


par O; les autres plans sont intermédiaires. Leurs traces dans chaque plan 
horizontal sont des droites Fe GA à D, AS pour des valeurs de $ 
régulièrement espacées. 

Les surfaces d'égale teneur en H°?, n — of, forment un faisceau de cylindre 
hyperboliques asymptotes aux plans orthogonaux 9 —0o et Ÿ’(n), ceux-ci 
parallèles à %. Ils se coupent tous sur D. La surface ÿ — 0, seule plane, se 
confond avec, Ÿ. Leurs génératrices dans chaque plan horizontal sont des 
droites in tt parallèles à à D. 

Les surfaces d’égal excès ou défaut d'air, e, régies par l'équation 


forment un faisceau de conoïdes du 2° ordre à plan directeur horizontal, 
dont les axes, verticaux, sont dans le plan % et dans des plans V'(e), 
d’équation a —4,/(1+er,). [ls.se coupent tous sur D et sur une hyperbole 
directrice unique H ; située dans le plan vertical Ÿ”d’équation 4 — 100 — 3w (?), 


(*) Après avoir fait le calcul numérique des coordonnées des nœuds du faisceau 
d’'égal e pour © —0, 0,5 et 1, M. M. Brunet a dei constaté leur alignement sur le 
diagramme plan d’ Dead 


___, Trois des facteurs variables énumérés, ou de leurs Anne ne, 
suffisent donc à définir entièrement une fumée. On retiendra les teneurs en 


horizontale commune D située à l’intersection du plan vertical Ÿ d’équation 
a—=a(1—w/20,8) et du plan horizontal 4€, dont la cote o, annule le coef- 


avec %; le plan B—$,, tel que 1/5,—(1/«)—[o,792/(2 < 20,8)], passe 


20 + GHp)x 1+9)X+2:20,8re \ ART AIRE 
; 2 = traite, où de 100 Pose et ro— — 
RAR 12 0,208 LT roe 0 FE, 

Tor QLOORAN . 1+9 


nié ; A 
RSS, ns oh. LES 4 


UT UE PORC 


AT PT 


RES PONS ET, STE SE ES RE é 


: 


AY 4: 


2 


SA 


pour des valeurs de e régulièrement croissantes. 

Chaque surface d’égale n ou e ne figurant dans l'espace positif que par l’une 
de ses deux nappes, aucune ambiguïté n’est possible. 

+ S’élevant à partir de o, les lignes de chaque famille (6, n, e etc. à se rap- 
_prochent pour se Eire avec D au niveau de #€,; au-dessus, elles se 


séparent en ordre inverse. La droite des combustions théoriques e = 0, glissant 
sur et tournant autour de son axe (w —$B—0o), s'éloigne du plan w —0o des 


combustions réductrices pour se coucher sur le plan B=mn — 0(7) des com- 


 bustions oxydantes, M elle atteint et dépasse au niveau de 4, : le champ 


mi-réducteur e <T 0 s'ouvre donc d’abord aux dépens du champ mi-oxydant 
e . o, leur angle total au sommet restant constant et égal à are pe 20 > BJ 
pouro ==. : A 


Air indétermination de © pour B— = 0 est sans conséquence, à, &, € ayant 
ensemble les mêmes valeurs quel que soit 9 dans le plan Ÿ. 
Le stéréogramme ainsi défini peut être matérialisé, soit par les surfaces qu’ on a 


décrites, soit, et plus commodément, par leurs coupes horizontales. Il permettra 
les mêmes opérations que le diagramme d'Ostwald (plan 9 —o), mais trans- 
_ posées ici dans le cas plus général, sinon plus courant, où les fumées contiennent 
de l'hydrogène libre : contrôle de leurs analyses par 1 concordance des 4 teneurs 
mesurées; prévision d’une des teneurs (n) connaissant les 3 autres ; lecture 
directe des excès ou défauts d’air, des chaleurs latentes, sensibles, totales etc. 
: : \ ÿ \ 
GÉOLOGIE. — Les relations du bassin de Paris et du bassin aquitanien 
: pendant le Lias. Note de M. René Asrann. 


“ 


Ainsi que l’a indiqué J. Welsch (!), le Lias est une période Dana 
pour le détroit du Poitou et la Gâtine, mais peu de précisions ont été apportées 
_sur le moment où s’est effectuée l'ouverture du détroit, certains auteurs pensant 
qu'elle était réalisée à l Hettangien, d’autres, parmi lesquels E. Haug (? ) 


admettant qu’au début du Lias moyen il n'existait encore aucune communi- 


cation par cette voie entre le bassin de Paris et celui d'Aquitaine. | 
La répartition des dépôts rhétiens, trés se ne fournit guère d’argu- 
ments, mais il paraît à peu près certain qu’un littoral continu s’étendait du 


bord SE du Massif Central à la Vendée. On ne peut baser non plus une opinion 


sur l'Hettangien, si ce n’ést que son absence sur le bord nord du seuil fait 
penser que le détroit n’était pas encore ouvert. 


(2) Bull. Soc. Géol. France, !° série, 3, 1903, p. 852. 
(2?) Traité de Géologie, p. 965. PU 


| | gonaux a—0o et ?  . es génératrices ans ue plan horizontal 
sont des droites concourant toutes au point de H qui à pour coordonnées 


_[p;, w—=100(1+o)(1+39p), a —— 200! 1 + 3p)|, et de ns en plus voisines 


" j'éx 


A 


La LÉDALTHON des faciès du Sinémurien est ver contre très instructive. Cet 
étage n’est représenté d’une manière certaine sur le bord sud qu auprès de 
ui par la Ccaillebotine » à Arrietites Conybeari, et d’une manière dubitative 
par des calcaires jaunâtres sans fossiles. compris entre l’Hettangien et le Char- 
mouthien. L'absence du faciès classique « calcaire à Gryphées arquées », qui 


représente partout l'étage dans le bassin de Paris, est un argument très fort en 
faveur de la non ouverture du détroit jusqu’au delà du Sinémurien. L’amenui- 


sement, puis la quasi disparition des couches du Lias inférieur d’'E en W le 


long du bord nord du Massif Central, et du N au S le long du Massif armo- 


ricain militent en faveur de cette opinion. 

Après celte période la transgression sur les terrains anciens en voie d’affais- 
sement a commencé dès.la fin di Lias inférieur, ainsi que l’atteste la présence à 
Saint-Vincent-Sterlange, dans le bassin d’effondrement de Chantonnay, de 
couches à Ægoceras planicosta, espèce habituellement lotharingienne. Cette 
transgression venue du 5 s’est accentuée au cours du Toarcien qui, à Thouars, 
au N du seuil du Poitou, repose directement sur le massif ancien; pour le 
démontrer, il faut prouver que le Lias supérieur de la bordure N du seuil 
dépend du bassin aquitanien ét ne représente pas une avancée vers le SW de la 
mer du bassin de Paris. Nous allons nous y essayer. 

Si l’on fait une comparaison entre lé Lias supérieur du bassin aquitanien et 
du seuil du Poitou d’une part, et celui du bassin: de Paris d'autre part, on 
constate une différence très importante, portant sur le fait que, dans la première 
région, les faciès marneux du Toarcien se poursuivent jusque dans les deux 
premières zones de l’Aalenien, la continuité de sédimentation étant complète, 
tandis que dans la seconde les formations calcaires presque littorales avec 
surfaces corrodées et lacunes par ravinement caractérisent l’Aalenien dès sa 
base (Normandie, Lorraine etc.). ; 

En effet, dans le seuil du Poitou et le bassin aquitanien, au Toarcien supé- 
rieur marneux succèdent des marnes plus ou moins schisteuses à Dumortreria 
radians et Catulloceras Dumortieri, que suivent des marnes bleues ou des marnes 
sableuses jaunes à Pleydellia aalense desquelles on peut quelquefois séparer un 
niveau à lioceras opalinum qui forme le passage aux faciès calcaires qui vont 
représenter les zones aaléniennes supérieures. Il y a donc, ainsi que l’a signalé 
Ph. Glangeaud (5), continuité entre lé Lias et le Bajocien sans aucun Neue 
d’émersion. 

Ce régime, qui s'étend au bord nord du seuil du Poitou, est totalement diffé- 
rent de celui du bassin de Paris, et Haug en avait été frappé ; on le retrouve 


dans les Causses, où le faciès des marnes bletes se poursuit également dans les 


deux premières zones de l’Aalenien et où il y a ensuite passage insensible au 
Bajocien par apparition de couches de plus en plus calcaires. Nous en 


(3) Bull. Sere. Carte Géol. France, 8, n° 50, 1895, p. 71. 
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io que, bien ie situé géographiquement ns 1 haida de Pare le 
Lias supérieur de la région de  Thouars est d’origine méridionale et transgressif 
du S vers le N; il ne représente en aucune manière une avancée vers le SW de 
la mer du bassin de Paris. - 
:L’amincissement des dépôts liasiques d’ E. en W en bordure ui du Massif 


Central, l'allure régressive du Toarcien supérieur et de lAalenien inférieur, 
dans les affleurements du bassin de Paris les plus rapprochés vers le N (Mame- 
et-Loire, Mayenne (‘ ), viennent à l’ appui de cette manière de voir. = ÿr 


Au Toarcien, la transgression venue du S et qui au Lotharingien moyen 
avait déjà recouvert en partie la Vendée, s’est fortement accentuée, débordant 
. largement sur les terrains anciens et foin largement sur le SW du bassin 
de Paris, Y rejoignant une mer qui ne s’est avancée que d’une manière hésitante. 


La répartition des marnes à Posidonomyes du Toarcien inférieur, développées 
dans les Causses, et aux environs de Figeac, atteignant la Charente vers le Nord, 


mais n’allant pas au delà, confirme que c’est vers le Sud, en zone plus profonde, 


qu'il faut rechercher le point de départ de la transgression du Lias supérieur . 


oi bassin n d'Aquitaine. 
SÉISMOLOGIE. — Amplitude verticale des ondes microséismiques dans des 
stations de sous-sols variés. Note de M. Pierre Bernanp, présentée par 


M: Charles Maurain. 


On sait que les _ variations d'amplitude de la houle terrestre, plus 
, généralement, mais assez improprement, appelée agitation MUCrOSÉISMIqUE, 
sont simultanées dans des stations même très loienéoui(: ), mais l’ importance 
de ces variations est très différente d’une station à l’autre. J’ai cherché à préciser 
ces différences à l’aide d’un séismographe du type faux Galitzine (?) dont les 
enregistrements sont comparablés à ceux du Galitzine vertical dé l'Observatoire 
du Parc Saint-Maur. Les expériences ont eu lieu successivement : 

1° À l'Observatoire de Chambon-la-Forêt (Loiret), du 30 mai au 8 juin 1948. 
L’amplitude de l’agitation microséismique est en ce point nettement supérieure 
à celle du Pare Saint-Maur : pour les ro jours d'observation, le rapport des 
amplitudes est de 1,47 (moyenne de 204 mesures), les périodes du, mou- 
vement étant les mêmes dans les deux stations pour l’ensemble de la série 
(45,9 à Chambon, 5°,o à Saint-Maur). 

D'assez bus séismes ont d'autre part été enregistrés au cours de cette 
décade; l'amplitude des ondes longues est plus petite à Chambon qu’à Saint- 
Maur, le rapport moyen des amplitudes (14 mesures avec période moyenne 


k 


A. Bicor, Bull. Soc. Géol. France, 5° série, 11, 1941, p. 229. 


(*) 
(2) P. BernarD, Thèse et Ann. Inst. Phys. Globe Paris, 19, 1941, p. 1. 
(2) G. Grener et J. Couromr, Ann. de Phys., 11° série, 3, 1935, p. 322. 
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de 16° 5) étant ae O 84. Po 1e ondes préliminaires au vor à pe Apliudes 
de 6 impetus ou emersio sont égales ou supérieures dans l’une ou l’autre station, 
_ suivant les cas (rapport moyen 1,06). 

° A Saint-Michel-sur-Orge, du 16 au 26 août, puis du21 Re septembre1943. 


L  Hode relative Saint-Michel : Saint-Maur prend dans différents inter- 
_ valles de période les valeurs 


Période moyenne (secondes)...... 4,25 4,95 5,925 6.4 
Rapport des amplitudes.......... 0,92 0,97 1,09 ANA 


Quelques tremblements de terre peuvent également être étudiés et le 


rapport des amplitudes des ondes longues est, pour différents séismes, 1,093 


_0,873;.1,23; 0,77; 1,06; 0,96, en moyenne 1,00. Pour un pet nettement 
marqué du # out à 6"51", ce rapport est 0,96. 


3° À Chambly (Oise), du 16 au 27 novembre 1943, l'amplitude de l'agitation 


se trouve nettement inférieure à celle du Pare Saint-Maur : elle prend les 


valeurs relatives 0,87; 0,85; 0,78 pour des périodes moyennes respectivement 
de _de#;, pe 5,47; 6, DT: 


On peut encore comparer les ondes séismiques proprement dites : ne 
des ondes longues est à Chambly plus grande qu'à Saint-Maur (rapport 1,20) 
et les premiers impetus du grand séisme turc du 26 novembre donnent un 
rapport de 0,99. 

En résumé, l’amplitude verticale de l’agitation microséismique mesurée 
simultanément en différents points du Bassin de Paris augmente du Nord au 
Sud, étant, pour les périodes comprises entre 5 et 6 secondes, proportionnelle 
aux nombres ci-après : Chambly, 0,85; Saint-Maur, 1,00; Saint-Michel, 1,09; 
Chambon, 1,45. Il semble que teprétution de ces dHéoibee doive être 
cherchée dans la structure géologique du Bassin Parisien. D’après les recherches 
théoriques de A. W. Lee (*), l'agitation est d'autant plus forte que l’épaisseur 
des terrains 'sédimentaires au-dessous de la station est plus grande. Or les 
forages profonds du Bassin de Paris () ont donné, pour la couche des sables 
verts du crétacé moyen à laquelle ils s'arrêtent EUR les profondeurs 
suivantes : à Chambly 480" (par interpolation entre les sondages de l'Isle 
Adam et d’ An à Vincennes 585"; à Viry-Châtillon 650"; à Sully-sur- 
Loire 330". Ces profondeurs se classent bien, pour les emplacements situés 


près de Paris (°), dans le même ordre que l'amplitude relative de l’agitation 


(*) Monthly Notices of R. A. S. Geophys. Suppl., 3, u, mai 1932, p. 83. 

(+) P. Leone, R. Huuery et R. Sover, Mém. Mus. Hist. Nat., nouv. série, 11, 1930, Pur: 

(5) À Chambon la couche albienne des sables verts est plus proche de la surface qu’au 
céntre du Bassin de Paris, mais il peut ne pas en être de même pour les couches sous- 
jacentes (crétacé inférieur et jurassique) car l'étage immédiatement superposé à l’albien, 
celui de la craie cénomanienne, présente une épaisseur de 117" à Sully-sur-Loire, contre 
77" à Vincennes, alors que toutes les couches supérieures sont plus minces dans le 
premier sondage. 


loutefois cette dernière une, pour Se di verticale de. 
, * l'agitation de période 27 secondes, une augmentation avec lPépaisseur des a ke 
. sédiments numériquement beaucoup plus faible que les variations du simple : 
_ au double données par l'expérience. D'autres phénomènes physiques que FL 10 
l’action de stratifications horizontales illimitées doivent donc intervenir. is 
À cet égard il est assez remarquable que Ja décroissance d'amplitude de 
5 . r agitation du Sud au Nord corresponde à un éloignement de l'axe de l’anomalie 
| magnétique du Bassin de Paris. Cètte anomalie a été attribuée (ae Th 
remontée de matériaux basiques à la faveur des plissements hercyniens. Siles 
enregistrements de nouvelles stations viennent ultérieurement la confirmer, 
*\Pamphfeation de lagitation au voisinage de cette crête basaltique serait 
‘à _ analogue’ à l’action que les hauts fonds exercent sur la houle marine. Cette 
analogie s ’ajoute aux relations étroites qui existent déjà entre la houle et- 
__ Pagitation microséismique. Ce Fe a di 
_ On doit encore retenir que l'amplitude verticale des ondes de un des UE ê 
séismes (ondes de Rayleigh) a varié en sens inverse de celle de l'agitation. ie 
La séparation bien tranchée des périodes des deux $ortes d’ondes indique 
d’ailleurs qu’elles n’intéressent probablement pas les mêmes parties de l'écorce 
terrestre. Il n ’est pas non plus surprenant que l'amplitude des ondes prélimi- 
naires ne paraisse pas affectée par la nature des couches d’âge géologique : 
se propageant par l’intérieur du globe, elles traversent ces déni à sous une 
incidence voisine de la normale et ne hisser donc leur influence que sur un 
trajet inférieur à leur longueur d'onde, 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Processus de dédifférenciation, dans le développement % 
des racines adventives. Dédifférenciation des cellules non chlorophylliennes du à 


liber. Note È ) de M. Roger Buvar, présentée par M. Louis Blaringhem. { en 


Traitant du développement de racines sur les tiges de Lycopersicum 
esculentum Miller (?), nous avons précisé quelles sont 1 cellules remaniées 
_et décrit la régression des éléments chlorophylliens. Nous étudierons 
maintenant l’évolution des cellules dépourvues de chloroplastes. Il s’agit 
de certaines cellules du parenchyme libérien, des cellules-compagnes des tubes 
criblés et des éléments de futurs tubes criblés non encore différenciés. Me 
1° La dédifférenciation des cellules non pigmentées du parenchyme libérien. 


CRETE, 


— Certaines files de cellules du liber sont composées de cellules à chondriome 4 

e homogène, sans plastes différenciés, mais exclusivement constitué de mito- fi: 
î 7} FR 
chondries granuleuses et de courts Ditonnels. Dès les premières mitoses, les VE 


(5) Jeep: on Thèse et Ann. Inst. Phys. Globe Paris, 15, 1936, p. 88. 


(:) Séance du 20 mars 1943. 
(2) Comptes rendus, 218, 1944, pp. 473 et 515. 
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chondriosomes se vésiculisent réversiblement comme dans les cellules péri- 

| cycliques. Une région incolore apparaît au centre de beaucoup d’entre EUX, ‘À 
puis se résorbe, et le chondriome reprend son aspect primitif. Ce fait traduit 
< Ni ,Seul'uné première phase de dédifférenciation très réduite. La seconde phase, | 
: identique à celle des autres cellules du parenchyme libérien, est caractérisée 
_. par l'enrichissement du noyau en chromatine, son déplacement vers le centre 
de la cellule et le morcellement de la vacuole en éléments plus ou moins È 
nombreux, selon l'abondance du cytoplasme. 
A0 ° La dédifférenciation des futurs tubes criblés et de cellules-compagnes. — 
<10 = Li tubes criblés différenciés restent passifs, puis dégénérent lors de la formation 
3 des ébauches, mais les éléments très jeunes et les cellules-compagnes prolifèrent 
484 et deviennent méristématiques. Ces cellules ont souvent un appareil vacuolaire 
diviséen vacuoles sphériques plus où moins volumineuses; leur chondriome, 
très particulier, est exclusivement constitué de mitochrondries granuleuses 
- 57 4E de forte taille, qui paraissent sur le point de se vésiculiser ( fig. 1). . | | 
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FPE Fig. 1 : « Cellule-compagne » du liber normal. — Fig. 2 : Début de vésiculation des chondriosomes 
ES: d’une « cellule-compagne ». — Fig. 3 : Segmentation dés cellulés: -compagnes; accentuation de la vési- 
+ culisation de certains chondriosomes (v. m.). — Fig. 4 et 5 : Stades plus avancés : réduction des 
vacuoles, formation de précipités intravacuolaires (p. v.), début de régression des vésicules mitochon- 
a driales (à. v.). — Fig. 6 et pe Régression des vésicules mitochondriales. — Fig. 8 : Cellules 


VA méristématiques néoformées, où l’on reconnaît encore d’anciennes vésicules mitochondriales (an): 


/ 


Effectivement, la première phase de leur remaniement est caractérisée par une 
vésiculisation considérable de beaucoup de chondriosomes ( fig. 2 et 3 v. m.), 


chromophobe, dont nous n’avons pu préciser la nature, mais qui n’est certai- , 
nement pas de l’amidon. 


_chondriales, qui se transforment peu à peu en 10ège chondriocontes Épais 2 


(fig. 4 à 8 : a. v.). Ces derniers se segmentent et s’amincissent ensuite; ils se 
-confondent finalement avec les nn de qui n’ont pas subi de cols es 


à cytoplasme dense renfermant de petites vacuoles et de nombreux hole <Ee 


substance colorable se did c se forme: autour Lune inclusion 


Au cours d’une seconde phase, on assiste à la régression des vésicules mito- 


\ 


tion et l’ensemble se disperse en éléments nombreux et ténus ( fig. 4 à 8). 
Simultanément, le cytoplasme devient de plus en plus abondant et le volume 
des vacuoles se réduit peu à peu. Leur contenu forme dans les préparations AE 
des précipités colorables, en nombre croissant ( /ig. 4 à 8; pe). Le noyau, plus 
chromatique, prend une position centrale. 
Les petites cellules ainsi constituées ( /g. 8), avec leur noyau central, leur 


somes très fins, présentent les caractères de cellules méristématiques primaires. 
Elles sont agencées en cordons et contribueront à l'édification des raccordements 
conducteurs entre la tige et l’ébauche de racine adventive. 
- Ainsi, malgré les ua. dues aux différences de structure des cellules Ed 
primitives, nous retrouvons, lors de la dédifférenciation des cellules non chloro- 
phylliennes du liber, les des phases que nous avons signalées à propos des UE 
cellules chlorophylliennes (?); mais la première, entraînant le retour à l’état “2e 
méristématique secondaire, est.écourtée par suite de l’absence de plastes diffé- 
renciés, et l'essentiel de l’évolution correspond à la seconde phase de dédifféren- | 
ciation, au cours de laquelle les cellules passent de l’état cambial à l’état méri- RCE 
stématique primaire. : S 
CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la composition des fruits de Parinarium 
macrophyllum Sabine. Note de MM. Anroio Sosa et Victor PLOUVIER, 
présentée par M. Auguste Chevalier. 


 L'amande de Parinarium macrophyilum Sab. (—P. senegalense Perr. 
ex. DC.) contient une huile semi-siccative dont les propriétés voisines de celles 
de l'huile de bois (Aleurites) ont été étudiées en grande partie par Steger et 
van Loon (‘}). Nous apportons ici quelques données complémentaires sur la 
composition du fruit et de la graine, relatives notamment aux glucides, protides 
et diastases. | | 
Le matériel que nous a procuré M. Aug. Chevalier provient du Sénégal et L:7400 
nous à été transmis en mai 1942. Les fruits sont d’abord privés de leur pulpe à 
sèche, les coques très dures sont coupées à l’aide du coupe racines ; chacune des : fe 
deux loges est tapissée d’un feutrage épais brun d’aspect cotonneux (poils 


» 


(:) Rec. Trav. Chim. Pays-Bas, 53, 1934, p 


6 #t) 
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: endocarpiques) et contient une graine ; do lune des amandes étant avortée, 
la cavité correspondante est remplie de ces poils. ù 


Fu 


Le poids moyen d’un fruit est de 26° (limites 6 à 67€), celui d’une amande 


est d'environ 15. Relativement au poids total du fruit on a (% ): 54, 5 de pulpe, 
; 4, 6 d'amande, 0,6 de poils et 40 de coque. 


_ La pulpe suthde spontanément à l'air (13,9 % d’eau) renferme o#, 32 de 


sucre réducteur (5. R.) libre, les coques 0‘, 20 (et des traces de saccharose ), 


les poils 05,38, l’amande 0,23 et il se forme 14,02 de S. R. sous l’action de 
l’invertine, nee de réduction enzymolitique trouvé correspondant à la 
présence de saccharose (méthode de Bourquelot). 

Les poils endocarpiques contiennent (°/,) 4,2 d’eau et 13 d’extrait éthéré 
correspondant aux lipides. Le tourteau déshuilé (77°/,) a une teneur en azote 
de 1,32 °/, (N insoluble dans l’acide trichloracétique — 82,6 °/, de l'azote 
totale ce qui correspond à une richesse de 65,8 de protides ‘/, de tourteau); la 
teneur en phosphore est de 0,21, en cendres de 2,84. On a pu isoler de ce 


x 


tourteau une petite quantité d’une protéine | Fe semblables à celles 
obtenues pour l’amande). 


+ 


L'amande contient (2/033,81 d'eau et 63 d'extet éthéré (huile). Le 


tourteau déshuilé, représentant un tiers du poids, a une teneur en azote 
de 9,14 °/,. Ce tourteau est plus riche en phosphore( 1,42) et en cendres (54) 


que celui des poils. Nous avons isolé du tourteau d'amande une protéine : 
N 15,7; S 2,5 °/,. La réaction xanthoprotéique correspondant à la présence de 
noyaux aromatiques (phénylalanine, tyrosine, tryptophane) est positive ainsi 


que la réaction furfurique de Liebermann et celle du soufre labile. Étant donné 


que l’N protéidique constitue les 95 ‘/, de l’azote total du tourteau et en tenant 
compte du facteur 6,37 déduit de la teneur en azote de la protéine purifiée, il 
résulte que ce tourteau, contrairement à certaines indications anciennes, est 
aussi riche en matières protéiques (55,2 °/,) que par see celui de l’arachide 
(50-55 °,). 

. Le tourteau d'amandes délipidé traité par l'alcool donne, après évaporation 
de ce solvant, un extrait deux fois environ plus abondant que dans les poils 
(4,6 contre 2°/,). Cet extrait, en présence d’une petite quantité d’eau, laisse 
déposer une substance solide de saveur amère. Par ailleurs on n’a pu déceler 
dans l’amande des quantités appréciables d’amidon. 

Quant à la vitamine C, il n’en existe que des traces dans les poils et dans 
V’amande à l’état sec (?). L’acide cyanhydrique, bien que fréquent dans 
beaucoup de graines de Rosacées (*), n'existe pas dans celle de Parinarium. 

Nous avons mis d'autre part en évidence un certain nombre de diastases. En 

: À \ 

(2) Technique : Sosa, Comptes rendus, 215, 1941, p. 706; Sosa et Sosa-Bourpouir, Bull. 

Soc. Chim. Biol., 25, 1943, p. 146. 


(°) Piouvier, Thèse Fac. sc., Paris, 1941. 


rs Pactivité de ces enzymes ; cette activité est mesurée au bout de 2 jours, et, 


ne délipidé par Véther à roi, in ne s l'huile gênant nn 


pour certains essais, de 11 jours de contact à 30° d’une solution à 1 he: de Fe 7 
glucide avec la poudre. Le sucre réducteur formé est dosé par la méthode de 
G. Bertrand et exprimé en milligrammes de glucose. On a ainsi obtenu les 
résultats suivants relatifs à | l'action de 15 de poudre fermentaire sur 100" de. 


solution glucidique : : cet D 
AE nt. au bout de Poils à 
% 3 TT endocarpiques 

J | \ : 2 TOURS AE Hours ENS (2 jours). 
HA Saceharosesti ic vof 571 DEEE de ; 

Maliope sr Pr aus A2 RS ED En 146 . | TRE À 
Lactose,,. 2. PNA HONTE OS 43. o CRE 
APR SR NT TO RES EU SE 0 . — ee 229 LE 77e 

AT CAMION. eh D Rire 407 616 25 e 

\ Hetachénines et ons 482 x ee LAS 197 Ne LEE 

Salicoside. ARR LE ÉPONATT 194 LA NE UE 0. ER 
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On peut donc conclure à la présence 4 saccharase ue maltase, 
tréhalase, amylase, lichénase ét salicase (B- -glucosidase) dans l’amande. Les 
poils contiennent une saccharase et une lichénase plus active que l’amande, par. 
contre la tréhalase et surtout l’amylase y sont beaucoup moins actives; la 
présence de f- -glucosidase, de maltase et de lactase ] est douteuse ou nulle. La 
pectase est absente dans les deux parties examinées. | “ 

D'autre part on a mesuré l’activité estérasique. Elle est nulle pour l amande 
entière ou déshuilée ; ; par contre elle est notable dans les poils où 210" d’acide : 
butyrique sont libérés par 1“ de pue fermentaire agissant sur i butyrate de or 
De aprés 6 jours de contact à 30°. Fe 

Enfin il existe dans l’amande une peroxydase (coloration bleue intense en 

présence de teinture de gaïac et d’eau oxygénée); il n’y a pas de réaction avec 
la teinture de gaïac seule, donc pas Apde directe; d'autre part l’acide : 
ascorbique n’est pas sensiblement oxydé après 19 minutes de contact. 

En résumé, à côté de l'huile de l’amande, qui a fait l’objet de recherches W “ 
antérieures en vue d'applications industrielles, il existe, dans le Parinarium de | ; 
petites quantités de sucre, une protéine abondante dans l’amanñde et un certain À 
nombre de diastases, qui peuvent avoir un intérêt alimentaire. k Fr 


PHARMACODYNAMIE. — Toxicité des éthers de thymol. Note de 
MM. Fernann Causoire, CLaune Franck et Louis Girar», eo .. 
présentée par M. Marc Tiffeneau. pa 


En vue d’étudier les propriétés. pharmacodynamiques des éthers du thymol, 
nous avons préparé à l’état pur une série d’éthers oxydes mixtes du thymol 
SU (CH À DA ohe dans lesquels R est Pun des radicaux suivants 


A et dei pt an butée his : Denarler 
A l'exception des dérivés méthylique et éthylique, nous avons préparé tous 


ces éthers par condensation au bain-marie du thymolate de sodium dissous 


dans l’alcool à 95° avec le chlorure ou le bromure d’alcoyle correspondant. La 


réaction est assez lente et les rendements varient de 16,5 à 86 % de la théorie 


suivant les éthers-oxydes. Il est vraisemblable que la vitesse aurait été plus 


grande et les rendements meilleurs, si nous avions pu utiliser les iodures à la 


place des chlorures ou des bromures. Le produit brut de la condensation, privé 


par distillation de l'alcool et de l'excès d’halogénure d’alcoyle, est repris par de 


l’eau et de l’éther de pétrole. Après. décantation la couche éthérée est soigneu- 


sement lavée à la soude aqueuse à 5 %, puis à l’eau pour éliminer les dernières 
traces de thymolate de sodium n'ayant pas réagi. L’éther de pétrole est chassé 
par distillation à la pression atmosphérique et le résidu est fractionné sous vide 
(6 à 12%), En dehors du produit principal, on ne recueille que des quantités 
insignifiantes de têtes et de queues. * 

Les dérivés méthylique et éthylique ont été préparés d’une façon presque 
analogue, mais en opérant en milieu aqueux et en utilisant les sulfates neutres 
de méthyle et ne à la place des halogénures. 


* Tous ces éthers à l’exception de l'oxydé mixte de sie et d'isobutyle “ 


‘avaient été déjà obtenus par divers auteurs, fais en général par des procédés 
différents du nôtre. 

En déhors des deux premiers termes, les éthers du thymol sont peu connus; 
nous donnons dans le tableau ci-dessous quelques constantes des produits très 
purs que nous avons préparés : | | 


WW \ Solubilité 
à ” _ Point dans l'alcool à 95°; 
Ether d’ébullition. D à 15°. np à 20°. solubles dans 
propyliqhe ni Nr 104 ,5-106/ pi 0,9178 ‘. _1,4061 55 vol. à 17,3 
isopropylique........ 99 -100/ 7 0,9110 1,4927 25 17,2 
butyhique 5... 126 -128/10 à 0.0116 1 ,4938 128 17,9 
isobutylique......... 122 -126/11-12" 0,9138 LAON ET 17,2 
isoamrylique . ........ 122 -127/6,5-7 0 ,9068 1,4920 129 17 
benzylique.+.7 .55.. 169. -150/78m 10199 20:16. 9000 238 17,8 


La toxicité de ces corps a été étudiée chez le chien anesthésié au chloralose 
par la méthode de perfusion intraveineuse lente, continue, poursuivie jusqu’à 
la mort, constatée par l'arrêt des battements a et enregistrée graphi- 


quement ; la re des perfusions à toujours été comprise entre: 25 et. 


30 minutes. 

Nous avons déterminé dans ces conditions la dose léthale du thymol, utilisé 
en solution à 15 pour 10° dans l'huile d’Olives, comme avaient fait Busquet et 
Vischniac (*), et des éthers oxydes de thymol, utilisés en nature. 


(1) C. R. Soc. Biol., 83, 1920, p. 1149. 


| 
; 
[ 
3 
1 
à 


us indique les 


élevées (doses limites). 
Dose léthale (en g/kg) 


ET 


Ris s valeurs | moyennes de six expériences 
| réalisées pour chaque COrps, ainsi que. les valeurs les plus basses ebles: plus 2700 


Dose léthale (en g/kg) PR 


d moyenne, limites. moyenne. limites. : is = -. 
Thymol A PTE sc 0,12—0,17 = _ _ me 3% 
Méthylthymol,..... 1,85  1,46-2,31 —. — .— ï TU 
Éthylthymol. ...... 1,13  O0,97-1,39 - : = rene à 
Propylthymol...... ‘1,92 1,54-2,09 Isopropylthymol... ‘0,55 o0,39-0,75 $ 
Butylthymol..... 01,69 Nr,r4-2,1004e Isobutylthymol..,.: “1,27: 06,90-1,07 1 RAC 
DSC Isoamylthymol..... 0,30  0,23-0,29 
Benzylthymol...... 1,80 - 1,39-2,53 = : CE 

Ces résultats précisent ceux de Busquet et Vischniac relatifs aux deux pre- ‘4 


- miers éthers-oxydes; ils soulignent combien l’éthérification diminue considéra- 
blement la toxicité du thymol. En outre il est intéressant de noter l’influence 
de la ramification de la chaîne grasse sur la toxicité de l’éther : 


normaux sont les moins toxiques. 


HISTOPATHOLOGIE. — Altérations nucléaires et cytoplasmiques observées dans AO 
les cellules épithéliales des glandes sous-maxillaires du Mulot (Apodemus syl- 
vaticus L.). Note (') de M. Arsertr RavnauD et M'° Jeanxe Raxnaun, 


présentée par M. Maurice Caullery. 


L'étude histologique des glandes sous-maxillaires de 53 mulots, provenant de 
captures effectuées à Vabre (Tarn), nous a permis de mettre en évidence dans 


les dérivés 


ces glandes des lésions cellulaires fréquentes et de types variés : deux groupes à 
principaux d’altérations peuvent être distingués : | 


"Elles s 


1. Lésions unicellulatres. 


’observént surtout dre les cellules des 


acini séreux, rarement dans les canaux collecteurs; les cellules altérées sont 
hypertrophiées (elles atteignent souvent 30o* de diamètre et leur noyau 10 
à 154); leur cytoplasme a perdu sa structure aréolaire; il est homogène et se 


colore d’une façon uniforme. Le noyau contient toujours une masse centrale, 


s'aèe 


fortement éosinophile, entourée par un espace clair, qui s'étend jusqu’à la mem- 
brane nucléaire; la chromatine colorable est rare : seules, quelques travées sont 


identifiables au voisinage de la membrane (?); enfin, le cytoplasme de la plupart 


(2) Nous avons déterminé, dans les mêmes conditions, la toxicité du carvacrol dont la 
dose léthale se trouve être 0,31 (0,18-0,49). Le simple déplacement de l’oxhydrile phéno- 


lique de 3 en 2 abaisse donc d’une manière notable la toxicité de la molécule : le carvacrol 


est deux fois moins toxique que le thymol. 


(1) Séance du 20 mars 1944. 


(2) Certaines de ces cellules anormales contiennent 2, 3 ou 4 noyaux; tous ces noyaux 


ont alors la même morphologie; chacun d'eux renferme une grosse masse éosinophile 


centrale. 


de ces lee Éontené de nombreuses inclusions, st 
te de 2 à 6 de diamètre. Fi VE TM 


Les affinités tinctoriales des divers constituants de ces lt ont été examinées : la 
masse intranucléaire centrale se colore’en rouge vif par la fuschine du Mallory, en bleu 
violacé par le Mann, en rose grenat par l’éosine ; la réaction nucléaire de Feulgen est posi- 
tive à son niveau, quoique moins intense que celle de la chromatine des noyaux normaux; 
sa teneur en “de thymonucléique est donc moindre que celle de la chromatine normale. 
Il se peut/que cette masse intranucléaire représente une partie du matériel chromatinien 
nucléaire altéré, ayànt subi une transformation chimique: Les inclusions sphérulaires 
observées dans le cytoplasme ne sont pas dissoutes par un séjour (de 24 à 72 heures) dans 
le Bouin ou le Zenker-formol-acide acétique, ni dans l'alcool éthylique et le toluène (après 
la fixation); elles ne se colorent pas par le réactif de Schiff sans hydrolyse préalable; 
après hydrolyse, la réaction de Feulgen leur donne une coloration rose violacée; elles 

. contiennent donc de l’acide thymonucléique ; l'agent qui a provoqué la lésion celuire 
semble avoir ainsi déterminé une altération nucléaire profonde, « entraînant le passage, dans 
le cytoplasme, d’une partie des nucléines du noyau. 

Ces lésions unicellulaires ont été observées chez 26 (179 cfet pa des 53 mulois étudiés ; 

- elles sont rares chez les jeunes (1 cas sur 10) et présentes chez plus de la moitié des 
‘adultes. Ces lésions sont localisées aux glandes salivaires ; nous ne les avons rencontrées 
dans aucun des autres organes qe nous avons examinés (foie, rate, pancréas, intestin, rein, 


testicules). 
LA 


… La nature 1. ces lésions n’a pas été déterminée; mais elles sont morphologi- 
_quement comparables à celles qui ont déjà été maintes fois décrites, dans les 
glandes salivaires de l'Homme et de quelques Rongeurs, sous la dénomination 
d’inclusions nucléaires; de nombreux auteurs ont montré que ces dernières 
étaient transmissibles et ont attribué leur apparition à l’action d’un virus 
filtrable (?); il est possible que ces lésions du Mulot soient également pro- 
voquées par un virus. 

2. Lésions pluricellulaires. — Elles se présentent sous forme de plages de 
volumineuses cellules contiguës, dispersées au sein de la glande acineuse 
normale; le diamètre de ces cellules atteint fréquemment bot et celui de 
leur noyau 15 à 25". Leur cytoplasme est homogène, très finement granuleux ; 
dans quelques cas, il présente un aspect hyalin, paraissant indiquer un début 
de dégénérescence. Le noyau contient, en son &entre, un bloc fortement coloré, 
d’où partent quelques fines travées A mais la presque totalité 
de la chromatine est répartie à la périphérie du noyau, où elle se dispose sous 
forme de minces filaments parallèles, allongés en direction radiale. 


Dans le suc nucléaire existent de petits corpuscules éosinophiles, à forme souvent cris- 
talline; ces éléments ne présentent pas la réaction nucléale de Feulgen. Les cellules hyper- 


(2) L. Jackson, J. énfect. dis., 26, 1920, p. 347; R. Core et À. G. Kurrner, J. exp. 
Med., 4h, 1926, p. 855; A. G. Kurrner, J. exp. Med., hk6, 1927, p. 935; J. M. THompsoN, 
J. infect. dis., 50, 1932, p. 162 et 58; 1936, p. 59; E. J. Recror et L. E. Recror, Am. J. 
Pathol,, 10, 1934, p. 629; S. Farser et B. S. Wozsacu, Am. J. Pathol., 3, du D: 429; 
À. G. or et Sxao-Hsux-WawG, J. exp. Med., 60, 1934, p. 773. 
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ta lésions s6nt strictement localisées aux glandes sous-maxillaires. Elles 
À ur présentes chez 7 des 63 Mulots étudiés; ces 7 animaux sont des adultes et 
comprennent 6 S et 1 ©. L'étude histologique indique que ces lésions pluri- : 


cellulaires ne dérivent vraisemblablement pas des altérations unicellulaires 
it décrites ci-dessus ; leur origine et leur nature n ont pu être établies; il se pour 
_ que ces lésions soient également provoquées par un virus. 


. En outre, chez un Mulot mâle capturé en décembre 1938, la glande acineuse 
de la sous-maxillaire est entrée en prolifération intense : en tous les points de 


la glande, on observe des karyokinèses, dont certaines paraissent normales, 
d’autres atypiques; l’origine de cette RORPHSAROR cellulaire n’a pu être 
déterminée. Fa 


Des recherches des sont en cours, pour étudier si les lésions que 
nous venons de décrire sont transmissibles, et essayer de déterminer si elles sont 


dues | ou non à l’action d’un virus. 5 


La ne ie à 16". 


a neuses normales sont tas lobes au sein de ces 0 Il existe à 
s) cie dans ces lésions, des capillaires fortement dilatés. Il n’y a, autour ou à l’intérieur US 
_des plages, ni bactéries, ni infiltration leuéocytaire. Les dimensions des plages varient 
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